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La  ?..  de  N.  S. 

.  Les  deux  premières  Lettres 
de  ce  nouveau  Recueil  que  j  ai 
V honneur  de  vous  préfenter  y 
font  les  dernier  es  que  nous  rece^ 
vrons  'du  P.  Parrenin,  Une 

aij 
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fainte  mort  3  â  laquelle  il  fe  pré¬ 
parait  plus  particuliérement  de¬ 
puis  quelques  années  ,  l'enleva 
il  y  a  un  peu  plus  d'un  an  à  la 
MiJJîon  de  la  Chine  3  ou  depuis 
l'année  I^p8.  qu'il  arriva  à 
Pékingf  il  employa  uniquement 
fa  fanté  qui  était  robujle  3  fes 
talens  qui  étaient  rares ,  le 
crédit  quil  s' était  attiré  par fan 
mérite  3  au  bien  de  la  Religion  , 
&  à  la  Propagation  de  la  For. 
Une  telle  perte  ne fera  pas  fai- 
fée  â  réparer.  C'ef  de  quoi  vous 
conviendrez  Jans  peine  3  en  li- 
fant  la  troifiéme  Lettre  de  ce 
Recueil  3  qui  contient  le  récit 
abrégé  de  fes  travaux  Ô"  de 
fes  continuelles  occupations. 
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Les  honneurs  qu  on  a  rendus 
à  fa  mémoire,  font  des. témoi¬ 
gnage  s  non  fujpeéîs  de  l  efime 
générale  qu  on  faifoit  de ^  Ja 
perfonne  :  Grands  &  petits, 
Chrétiens  &  Infidèles ,  tous  fie 
font  emprejfés  de  donner  des 
marques  publiques  de  la  douleur 
quils  refentoient  de  cetteperte. 
Vimpreffion  de' ce  Volume  étoit 
déjà  bien  avancée,  quand  j  en 
ai  reçu  le  détail,  qui  mérite  de 
vous  être  communiqué. 

Lorfque  la  mort  duPere  ar-- 
riva,  l'Empereur  étoit enTar- 
tarie;  à  fon  départ  il  avoit  con¬ 
fié  le  Gouvernement  de  Peking 
à  fon  Frere,  &  alun  de  Je  s  On¬ 
cles  paternels  :  Ces  deux  P rin- 
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ees  députèrent  mffi-tot  des  pre- 
'miers  Mandarins  de. leur fike 
d  la  maifon  des  MiJJionnaires  ^ 
pour  leur  faire  des  compUmeus 
de  eondoleance  ^  rendre  leurs 
devoirs  au  Défunt  ,  <ép-  apport 
terdespréfens.  Ces  Députés  en 
fe  retirant,  avertirent  les  Per  es 

de  ^  la  part  de  leurs  Maîtres  , 
(pu  il  et  oit  a  propos  de  mettre  le 
Cercueil  en  dépôt  dans  une  fai- 
le ,  jufqu" au  retour  de  fa  Moh- 

Un  des  plus  grands  Sei¬ 
gneurs  Tartares,frere  dellm- 
peratrice ,  dont  le  P ere  avoit  été 
f  intime  ami  du  P,  Parrenin  y 
vint  en  perfonne  avec  une  nom- 
h  eufe fuite  Je  projlerner  devant 
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le  cercueil  ^pleura  longtetns^ 
oj^ïit  des  pvéjhns  conjideYàbles  ^ 
quil  accompagna  des  plus 
gvands  éloges  qu  il  jit  du  J\dijf~ 
jionnair-e. 

f  endant  tout  le  tems  que  lé 
corps  fut  espofé  j  la  Cour  de  là 
maifon  ne  défempUt  point  des 
perfonnes  de  tout  rang  &  de 
toute  condition  ,  qui  vinrent  en 
foule  rendre  les  mêmes  devoirs 
au  Défunt ,  &  fufpendre  dans 
la  falle  des  pièces  de  fo^e  >  où 
ils  avaient  écrit  de  petits  dif- 
cours  à fa  louange.  Les  P  rinces 
dr  Mandarins  Chrétiens  ,  Ù* 
généralement  tous  les  nouveaux 
Fidèles  fe  fuccédèrent  les  uns 
aux  autres  ,  pQur  témoigner 

a  iv 
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IcuY  douleuY  y  j^aive  des pris'^ 
Yes  eiutouT  du  Cevcueil^ 

Enfin  J  l  Empereur  arriva  à 
Eéking.  Lorfquon  l’informa 
de  la  mort  du  P,  Parrenin  y  il 
y  parut  fenfible  y  &  k  louant 
publiquement  de  fon  ze'le  &  des 
fervices  qu  il  avait  rendus  pen¬ 
dant  fa  vie  y  il  fit  préfent  de 
deux  cens  taels  y  &  de  dix piè¬ 
ces  defqye,  pour  aider  à  la  dé-, 
penfedefesobféques.  Legrand 
Maître  de  la  Maifon  Impéria¬ 
le  voulut  que  ce  don  de  fa  Ma- 
jefie  fut  livré  en  fa  préfence  y 
&  verfant  des  larmes  y  il  dit 
plufieurs  chofes  très-honorables 
au  MiJJionnaire  i puis  il  envoya 
fon  Frere  à  fa  place  faire  les 
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cérémonies  accoutumées ,  pleu¬ 
rer  fur  le  Cercueil,  &  offrir 
fespréfens. 

Quand  on  eut  reçu  l  ordre 
^  les  préfens  de  ^Empereur  , 
avec  réloge  quil  av oit  fait  du 
Défunt  ,  on  le  fit  écrire  en 

grands  car aBeres  Chinois  ,  Jur 
une  belle  pièce  de  Satin  ,  &  on 
Pexpofa  dans  la  falle  aux  yeux 
de  tout  le  monde.  P uis  on  déter¬ 
mina  le  12  3  lo  le  1^  de 

Novembre  pour  les  trois  jours 
deprkres,  & k  l^-pourten- 
terrement.  Les  Miffiomairss 

des  trois'E.gUfis,&ks  princi¬ 
paux  Chrétiens  prirent  le  demi , 
qui  confijleàfe  vêtir  Lun  habit 

detoik  blanche  ,&  à  êter  du 
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bonnet  lesfloccom  de  foye  rouge 
qui  le  couvrent. 

Les  Chrétiens  de  la  Ville  & 
de. la  Campagne  ajjîjlerent  aux 
prières  des  M.  orts  j  avec  un 
rejpeâ  &  une  modefiie  qui  efi 
particulière  aux  Chinois  ^  & 
qui  édifièrent  extrêmement  les 
■djjiflans.  Les  prières  ffans  par-- 

1er  des  Mejfes  qui  fe  célèbrent , 
je  font  trois  fois  par  jour  3  Cr 
à  la  fin  on  récite  k  Libéra  j  en 
faifant  les  encenfimens  &  les 
cérémonies  de  VEglife, 
avoît  drejje  dans  les  cours 
t  Maifon  des  pavillons  ou 
tentes  de  nattes  >  félon  ce  quif e 
pratique  à  la  Chine  au  tems  du 
deuil.  La  porte  dé entrée  avait 
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aujfi  fes  ornemens  lugubres  > 
avec  un  tambour  quon  bat- 
toit  en  l’honneur  de  ceux  qui 
venoient  rendre  leurs  derniers 

devoirs.  ^ 

Le  Novembre  jour  jixe 

pour  l’enterrement ,  fut  un  jour 
de  triomphe  pour  la  Religion. 
Les  Miffionnaires  des  trots 
Eglifes  fe  rajfemblerent  de 
grand  matin  y  &  affifierent  à 
pOffice  &  aux  prières  queji- 
rent  les  Chrétiens  i  après  quot 
le  ftgnal  ayant  été  dortné  en 
frappant  fur  un  grand  baffin  de 
Cuivre ,  on  porta  le  Cercueil 
jufqu’à  la  grande  rue ,  au  mi¬ 
lieu  des  cris  &  desgémijfemens, 
tant  des  Chrétiens  que  des  Inf- 
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deles  3  les  Miffionnaires  le  fut- 
vaut  deux  a  deux  un  cierge  à  la  ’ 

main.  Lorfqu’onyfm  arrivé ^un 
fécond fignal  avertit  les  Chré¬ 
tiens  J  qui  étaient  tous  en  deuils 
de  fe  ranger  chacun  à  leur 
pojle.  On  fe  projlerna  enfnite 
quatre  fois  jufquà  terre  devant 
le  Cercueil  ^  &  ton  fe  mit  en 
marche. 

On  voyait  d* abord  une  gran¬ 
de  machine  très-élevée  bien 
ornecj  ou  on  lifoit  en  gros  ca- 
r  aller  es  le  nom  ^  le  pays  ^  Page, 

les  qualités  du  P.  P arreniu. 
Paroiffoit  enfuite  une  grande 
Croix  3  portée  par  un  des  prin¬ 
cipaux  Chrétiens  J,  entre  deux 
rangs  de  plufieurs  Chrétiens  y 
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'qui  mar choient  avec  beaucoup 
de  gravité  &  de  modejlie.  Sui- 
voit  une  foule  d! autres  Chré¬ 
tiens  ,  qui  mar  choient  dans  le 
meme  ordre  devant  les  Images 
de  la  fainte  Vierge  &  de  fainî 
Michel.  Immédiatement  après 
deux  Bacheliers  deux  M an- 

darins  Chrétiens  portoient  l'é¬ 
loge  qu  avait  fait  l'Empereur  ^ 
écrit  fur  unepiécÿi  de  Satin  jau¬ 
ne.  Les  Catéchijlesdes  différen¬ 
tes  Eglifes  venaient  enfuit  e 
deux  à  deux  pleurant  i  &  ré¬ 
citant  dévotement  des  prières 
devant  le  Cercueil,  Enfin  les  , 
Miffionnaires  >  les  F  rinces 
Chrétiens.^  les  Mandarins  & 
les  Députés  des  Frimes  fer- 
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moient  la  marche.  Les  O^ciers 
&  les  Soldats  firent  garder  un 
ordre  merveilleux  ;  dans  toutes 
les  rues  ouïe  Convoi pajfa  j  un 
P euple  infini  étoit  rangé  en  haye 
le  long  des  Maifons  &  des 
Boutirjues  3  s  y  tenoit  dans 

un  grand  refpeél.  Plufteurs 
même  en  donnèrent  des  mar^ 
ques  publiques  en  fie  mettant  à 
genoux  3  &  fie  profternant  juf- 
quà  terre. 

Cefi  dans  cet  ordre  quon 
marcha  jufquau  lieu  de  la  Sé¬ 
pulture  des  jMiJfionnaires  Fran- 
fois  3  qui  efi  dans  un  Village  à 
deux  lieues  de  Péking.  Lorf- 
qu  on  en  approcha  3  les  Habi- 
tans  duVillage  vinrent  au-de- 
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vâYit  du  Convoi  f  l  accom¬ 
pagnèrent  avec  de  grandes  dé- 
'ïïio}tjlrations  de  douleur.  Les 
MiJJionnaires  environnant  le 
Cercueil  firent  les  prières  ordon¬ 
nées  par  rCglife  ,  &  après 
avoir  jetté  de  l  Eau  benite 
fiait  les  encenfiemens  ordinaires  y 
on  le  deficendit  dans  la  fiojfie.  Ce 
fiut  alors  que  les  cris  &  les 
pleurs  fie  renouvellerent.  Fen¬ 
dant  ce  tems-la  le  Supérieur  de 
la  Maifion  &  tous  les  Mijfion- 
naires  s'étant  mis  à  genoux ,  fi¬ 
rent  encore  quelques  prières  ^ 
(é^  remercièrent  enfiuite  les  Afifî- 
fians  de  la  peine  quils  avoienî 
prifie  J  &  de  l'honneur  qu'ils 
leur  avoient  fiait.  Eux  à  leur 
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tour  firent  les  mêmes  civilités  %  < 
Ù"  l  on  fie  fépara  de  part  \ 
d  autre  en  ver  fiant  bien  des  ! 
larmes  fielon  la  coutume  Chi~ 
noijè. 

L  attention  de  é Empereur 
pour  le  P.  P arrenin ,  ne  dénote  ' 
point  dans  le  coeur  de  ce  Prin¬ 
ce  des  difipofiitions  plus  fia- 
vorables  à  la  Religion  t  il  a  '■ 

'l’oulufimpkmentyàé exemple  de  , 
fis  Predécejfeurs  y  donner  quel-  \ 
que  marque  d'efiime  pour  un  ’ 
Etranger  qui  a  été  utile  à  fion  • 
Etat  :  Les  fiervices  qu  on  conti¬ 
nue  de  rendre  a  ce  J\Ionarque  y  | 
vaincr  ont  peut-être  avec  le  tems  \ 
I  indifférence  qu  il  a  eu  jufiques  \ 
ici  pour  la  Loi  Chrétienne  j  Ct  '' 
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pour  ceux  qui  la  prêchent,  C  ejl 

cette  efpérance  qui foutient  dans 
des  travaux  très -ge'nans  & 
très-pénibles ,  ceux  quH  occupe 
À fin  firvice. 

Lorfquon  perdit  cet  excel¬ 
lent  Mijfionnaire  ,  on  reffen- 
toit  encore  vivement  une  autre 
perte  quon  avoit  faite  peu  de 
mois  auparavant  du  P.  dèEn- 
'  trecolles,  qui  étoit  mort  plein 
de  jours  &  de  mérites  ,  le  2  de 
Juillet  de  la  même  année.  Il  s  é- 
toit  confacré  â  la  MiJJton  de 
la  Chine  J  en  même  tems^  que 
le  P.  Parrenin  3  ^  ^ 

également  dijlingue  par  l  ar¬ 
deur  &  le  défintéreffement  de 
fin  zéki 


epistre. 

La  multitude  de Jes  Letttes 
dont  je  vous  ai  fait  part  dans 
prejjue  tous  les  Tomes  *  qui  ont 
précédé  celui-ci^  vous  l"  ont  fait 
connoître  depuis  bien  des  an¬ 
nées  J  mais  vous  le  connoîtriez 
encore  bien  mieux  ^  fi  je  pou- 
vois  vous  communiquer  le 
grand  nombre  d'ouvrages  qu'il 
a  compofés  &  imprimés  en  lan¬ 
gue  Chinoife  i  foit  pour  perjua- 
der  les  vérités  de  la  Religion 
aux  Gentils  ^  foit  pour  élever 
les  nouveaux  Fidèles  à  la  plus 
haute  piété. 

Son  application  a  apprendre 
la  langue  Chinoifi  j  le  mit  en 
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état  peu  après  fin  arrivée  à  la 
Chine  ,  d’ouvrir  une  grande 
Mijfion  à  Uo  tcheou,  Ville 
du  premier  -ordre  de  la  P rovin- 
ce  de  Kiang  d^oula  Loi  Chré¬ 
tienne  était  entièrement  igno¬ 
rée.  A  peine  y  eut-il  fait  quel¬ 
que  féjour }  que  fin  caraélere 
aimable  ,  &  fes  maniérés  dou¬ 
ces ,  affables  ,  &inftnttantes 
lui  gagnèrent  î efiime  &  l’ affe- 
éiion  de  plufeurs  Lettres  y  & 
des  Peuples  de  la  Ville  &  de ^  la 
Campagne.  On  l’écouta  d  a- 
.  bord  avecplaifirj  on  goût  a  in- 
finfiblement  les  vérités  qu  ilen- 
fiignoit  y  &  en  peu  de  tems  un 
grand  nombre  ctlnfidéles  de¬ 
mandèrent  le  Baptême. 


^  E  P  I  s  T  R  E. 

dirigeât  toutes  Je  s  démarches, 

^  Rien  ne  fut  jamais  capable 
d  altérer  la  paix  de  fon  ame^^: 
au  milieu  des  contretems  (jy 
des  affaires  les  plus  épineufes  ^ 
Il  fut  toujours  le  même  :  même 
dauceur  dans  fon  air,  dans  fon 
maintien  ,  dans  /es  paroles  ; 
meme  affabilité,  dans  fes  ma-- 
nier  es.  Commelesfuccèsnaug- 
mentoient  pas  fa  joye les  re¬ 
vers  &  les  contradBions  ne  le 
rendoient  pas  plus  trijle.  Tou¬ 
jours  égal ,  il  n  envifageoit  les 
divers  événemens ,  c^e  dans 
les  deffeins  &  dans  l’ordre  de 
la  Providence. 

llnefe  borna  pas  à  la  Mif- 
Jlm  cpTil  avoit  établie  dans  h 
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Ÿrovince  de  Kiangfi^  il  trou¬ 
va  le  moyen  d'en  ouvrir  de  nou¬ 
velles  dans  prefque  toutes^  les 
Trovinces  de  l'Empire  ,  au  il 
envoyoit  des  Ouvriers  j  qa  il 
avoit  formés  lui-même  pendant 
un  ou  deux  ans  aux  fonâions 
Apofioliques  .  &  aufquels  tl 
avoit  infpiré  j  par  fes  injlrti- 
âions  &  par  fes  exemples  3 
ce  zélé  plein  de  douceur  &  de 
fagejfe  3  qui  gagne  &  qui  chan¬ 
ge  les  coeurs,  ^ 

Après  avoir  gouverné  avec 
tant  de  prudence  durant  treize 
ans  la  Miffion  Erançoife  de  la 
Chine,  H  vint  à  Péking,ou 
pendant  dix  ans  U  fut  Supé-. 
rieur-P  articulier  de  la  Mai- 
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fon.  Toujours  refpeâé  &  ché^ 
ri  par  fe s  maniérés  douces 
engageantes  ,  chacun  s  adref 
foit  à  lui  comme  à  fon  Pere_,  dr 
il^  étoit  Vame  de  tout  ce  qui 
s'entreprenoit  pour  la  gloire 
de  Dieu  &  le  falut  des  Qhi~ 
nois  :  fes  moindres  confeils 
et  oient  regardés  comme  des 
Loix  3  tant  on  comptoit  fur 
fon  expérience  3  &  fur  les  lu¬ 
mières  qu’il  puifoit  dans  fes 
coYïiYYiUYiic Citions  intimes  uveç 
Dieu  3  car  îl  ne  prenoit  point 
de  réfolutions  3  qu’il  ne  les  eut 
pefées  meurement  au  pied  des 
faims  Autels;  &  hrfqu’il  les 
executoit  3  c  etoit  toujours  avec 
me  certaine  fmplicité ,  ou  il 

m 
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ne  paroijfoit  rien  que  de  natuh 
rel  ;  d'ailleurs  fi  mode  fie  ^  que 
lorfquil  s'agifioit  d'une  entrer 
prije  qui  pouvait  procurer  quel¬ 
que  honneur  j  il  en  chargeoie 
toujours  un  autre ,  ne  fe  réfer- 
vantpour  lui-même,  que  ce  qu'il 
y  avoit  déplus  obfcur  &  de  plus 
pénible. 

Depuis  quiî  entra  dans  la 
Mijfion  ,  il  afpira  fàns  cejfie  au 
bonheur  de  verfer fion  fang pour 
la  défenfie  de  la  Foi  j  &  ces 
Saints  defirs  fe  reveilloient  en 
lui ,  toutes  les  fois  qu'il  s'élevoit 
quelque  perfécution.  Son  Qon- 
fejfeur  qui  étoit  depuis  long- 
tems  le  dépofitaire  des  fecrets 
fintimens  de  foncœur^  crut  de^ 
XXVLRec,  b 


xxîv  EPI  STR  E. 
voir  le  confokr  au  lit  de  la 
mort  3  de  ce  quil  navoitpas 
obtenu  cette  grâce, 

Dieufe  contenta  donc  de  fes 
deftrs  3  Jl  cependant  on  ne  peut 
pas  regarder  comme  une  efpéce 
de  martyre  ^  ks  longues  infir¬ 
mités  dont  il  fut  affligé  fur  la 
fin  de  fis  jours ,  &  qui  ét  oient 
le  fruit  de  fis  continuels  tra¬ 
vaux. 

Ces  infirmités  V obligèrent  les 
quatre  dernieres  années  de  fa 
vie  de  garder  la  chambre  3  oh 
il  ne  pouvoit  être  que  couché 3 
ou  afflis  dans  un  fauteuil.  Il  en 
profita  pour  fi  dijpofer  à  la 
mort.  Il  renvifageoit  comme 
prochaine  avec  cette  confiance 
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cette  joye ,  qu’ont  les  Saints  > 
quand  ils  voyent  approcher  le 
terme  de  leur  exil  3  ^  le  com¬ 
mencement  de  leur  éternel  bon¬ 
heur. 

Pendant  tout  ce  tems-là  il 
ne  cejfa  point  de  remplir  les  fon¬ 
dions  de  MiJJtonnaire.  Une 
foule  de  Néophytes  ,  dont  il 
avoit  la  confiance  3  venaient 
continuellement  le  vif  ter  3  fi 
confejfer  à  lui  3  recevoir  fis 
avis ,  &  écouter  les  paroles  de 
falutf  qu  il  leur  annonçait  avec 
une  onélion  qui  pénétrait  leurs 
cœurs. 

Enfin, après  de  longues  fouf- 
fiances  3  &  ayant  reçu  les  der¬ 
niers  Sacremens  avec  les  finti- 

bij 
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mens  de  la  piété  la  plus  tendre  j 
il  s* endormit  dans  le  Seigneur  à 
î âge  de  yp  ans  3  laijfant  par 
fa  mort  un  regret  univerfel  3 
que  le  tems  n’effacera  pas  ff 
tôt.  Malgré  fon  grand  âge  & 
(es  infirmités  3  par  fon  caraéie-^ 
re  toujours  aimable  &  bienfiai- 
Jant  3  il  fut  jufiquau  der¬ 
nier  moment  les  délices  de  tous 
ceux  avec  lefiquels  il  eut  à  vi¬ 
vre. 

Une  vie  fi  innocente ,  une 
union  aujjî  intime  que  la fiienne 
avec  Dieu  3  tant  d’enfians  mo¬ 
ribonds  aufquels  il  a  procuré  le 
Baptême  ,  tant  de  pécheurs 
qu’il  a  fait  rentrer  dans  la  voye 
du  falut  3  tant  d’Apofiats  qu’il 


E  P  I  s  T  R  E.  xxvij 
H  réconciliés  à  lEglife^,  tant 
^Infidèles  quil  a  convertis  à  la 
foi  J  donnent  tout  lieu  de  croi¬ 
re  quil  reçoit  maintenant  au 
Ciel  la  récompenfe  défis  ver¬ 
tus  3  &  de  fin  zélé  infatigable 
pour  le  falut  des  âmes. 

Tandis  qu*on  regrettoit  à  la 
Chine  les  pertes  qu  on  venoit 
de  faire  ,  les  Mijfwns  des  In¬ 
des  étoient  défilées  par  l'irrup¬ 
tion  fuhite  d'un  grand  Peuple 
de  Gentils ,  qui  vinrent  fondre 
à  main  armée  fur  toutes  les 
terres  de  la  P eninfule  de  l  In¬ 
de.  Ces  Peuples  que  nous  nom¬ 
mons  3  Marattes  )  ^  qtte  les 
Indiens  appellent  Maratiars  , 
habitent  un  vqpepays  àl'Ouefi 


xxviij  E  P I  S  T  R  E. 
de  Goa  j  qui  fe  nomme  en  leur 
langue  Maharachtram.  Quoi¬ 
que  depuis  Dely  jufquau  Cap 
de  Comorin  tout  foit  Tribu¬ 
taire  du  Grand  Mogol  j 
que  les  Pays  mêmes  quil  ne 
gouverne  pas  immédiatement 
par  Jès  Nabab  ou  Vicerois  , 
mais  qui  font  poffédés  par  des 
P  rinces  particuliers ,  lui  payent 
un  Tribut  annuel  j  les  Marat- 
tes  ont  toujours  vécu  dans 
r indépendance  de  cette  Cou¬ 
ronne.  Ils  ét oient  meme  autre¬ 
fois  les  Maîtres  de  prefque  tou¬ 
te  ITndç ,  &  fefaif oient  redou¬ 
ter  du  Mogol, 

Le  fameux  Aurengzeb  fi 
connu  par  la  longueur  de  fin 


E  P  I  S  T  R  E.  xxîjc 
régné }  &  par  l"" éclat  de  fesVi- 
Boires  i  rabattit  leur  fierté  , 
&  les  forya  de  fe  renfermer 
dans  leur  propre  Pays  j  ou  il 
bâtit  une  Jé'ille  (pu  il  appella  de 
fin  nom  Aurengabad.  P  en-, 
dant  les  révolutions  qui  fuivi-, 
rent  la  mort  de  cet  Empereur  t 
les  Marattes  fi  relevèrent  peu 
à  peu  J  en  telle  forte  que  fe  ré¬ 
pandant  dans  quelques  Etats 
voifins  J  ils  mirent  à  contribu¬ 
tion  les  Princes  j,  &  même  les 
Gouverneurs  Mores  ;  mais  ils 
navoient  jamais  ofé  poujfer 
leurs  entreprifes  aufii  loin  qu  ils 
ont  fait  ces  années  dernier  es. 
Partagés  en  différens  corps  de 
Cavalerie  ,  ils  ont  parcouru 
b  iv 
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prefque  toute  la  Peninjule ,  r/p* 
vageant,  pillant ,  &  facca^ 
géant  tous  les  lieux  par  ou  ils 
pajfoient.  Les  Campagnes  rui¬ 
nées  ^  les  grains  &  les  richef- 
fes  des  Provinces  enlevées  ^  les 
Peuples  difperfés  ,  les  MiJJion- 
naires  &  leurs  Chrétiens  en 
fuite  J  leurs  Eglijès  détruites  ou 
pillées  i  les  jeunes  filles  tranf 
portées  dans  leurs  montagnes  3 
ou  livrées  dans  un  Camp  à  la 
licence  a  ta  brutalité  du 
Soldat  3  font  les  trifies  monu- 
mens  des  brigandages  &  de  la 
cruauté  de  ces  Barbares  ,  ain-- 
fi  que  vous  le  verrez  plus  en 
detail  dans  une  des  Lettres  qui 
çompofent  ce  RecueiL 
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He  Tl  ai  ïicYi  u  vous  dive  dc^ 
^ UïticulicY  JuT  les  autres  Let^ 
très  quil  renferme  ;  Ainfi  H  ne 
me  rejle  plus  que  de  me  recom^ 
mander  a  vos  Jaints  Sacrifees  j 
en  l'union  defquels  je  fuis  avev 
beaucoup  de  rejpe^% 


Mes  Révérends  Peres, 


Votre  très  -  humble  & 
très  -  obéifTant  Serviteur 
DU  HALDE, de  la 
Compagnie  de  Jbsüs. 


/APPROBATION, 

le  Chancelier 

J  le  XXp.RecHctl  des  Lettres  Edifiantes  é-  CKriete- 
/«,  par  k  Révérend  Pere  Du  Halde  ;  ce  Livre  ré¬ 
pond  parfaitement  à  fon  titre  &  au  deflein  de  fon 
Auteur  il  e«  propre  à  amufer  &  h  nourSstpté! 
te,  £ii  Sorbonne  le  zj  Avril  17^^,  ^ 

leseigneur. 


Permijfion  dn  R,  ProvinciaL 

JE  fouffigné  ,  Provincial  de  la  Compagnie  dè 
J  E  s  U  s  en  la  Province  de  France,  fuivant  le  pou¬ 
voir  que  j  ai  reçu  de  notre  Révérend  Pere  Général 
permets  au  Pere  J.  B.  Du  Halde,  de  faire  imprimer 
vtr^t-ftxteme  PyccueiUes  Lettres  Edifiantes  I  CuriL 
jes  écrites  des  Mijficns  Etrangères  far  quelques  Mif^ 
fiannatres  de  la  Compagnie  J  E  s  u  s  ,  qui  a  été  lu  & 
approuvé  par  trois  Théologiens  de  notre  Compagnie 
En  foi  de  quoi  j>ai  ligné  la  Préfente.  Fait  à  Paris 
le  7  Mars  1743.  * 

JEAN  LA  V  AUD, 

_  de  la  Compagnie  de  Jésus*. 

PRIVILEGE  DU  ROY. 

10  U  l  S  par  lagrace  de  Dieu  ,  Roi  de  France  & 

J  de  Navarre:  A  nos  aînés  &  féaux  Confeilicrs  les 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeil  , 
Prévôt  de  Paris ,  Bailli  ,&  Sénéchaux  ,  leurs  Lieu- 
lenans  Civils ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartien¬ 
dra  ,  Salut  ,  Notre  bien-aimé  le  Pere  Du  Halde  Jé- 
luite.  Nous  ayant  fait  remontrer  qu’il  fouhaiiteroic 
iaire  imprimer  &  donner  au  public  la  Defeription  Géo‘ 
^aphi^tte  ,  Hiftorique  ,  Chrcnologic^ue  ,  Politiaue  ^ 
rhjfiqne  de  la  Chine  ér  de  la  Tartarie  Chinoife  é-c 
par  ledit  F ere  Du  Halde  ;  Leffrer  Edifiantes  cîr  Cn- 
Tienfes  ,  écrites  des  Mijfions  Etrangères  i  le  Sage  Chré¬ 
tien,  ou  les  principes  de  la  vraie  Sagejfe  ,  s'il  nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  continuation  de 
Privilège,  pour  l’imprelîion  &  réimprelîion  defdiis 
Livres  iur  ce  nécelTaiies  i  offrant  pour  cet  effet  de  le 


faire  imprimer  &  réimprimer  en  bon  papier ,  &  eiî 
beaux  caractères ,  fuivant  la  feuille  imprimée  &  atta¬ 
chée  pour  modèle  fous  le  Contre-fcel  des  Préfcnccs, 

A  CES  Causes,  voulant  favorablement  traiter  le¬ 
dit  Expofant  &  reconnoître  fon  zélé  ,  Nous  lui  avons 
permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  de  faire  im¬ 
primer  &  réimprimer  lefdits  Livres  ,  ci-defTus  fpécî- 
fiés  ,  en  un  ou  plufieurs  Volumes ,  conjointement 
ou  féparement,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femble- 
ra ,  &  de  le  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre 
Royaume  pendant  le  tems  &  efpace  de  douze  an¬ 
nées  confécutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  def- 
diics  Préfentes  :  Faifons  défenfes  à  toutes  fortes  de 
perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu’elles 
foient,  d’en  introduire  d’impreflion  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéilTance  :  Comme  aufli  à  tous 
Imprimeurs  ,  Libraires  &  autres  ,  d’imprimer ,  faire 
imprimer  ,  vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  contre¬ 
faire  lefdits  Livres  ci-delTus  expofés ,  en  tout  ni  en 
partie,  ni  d’en  faire  aucuns  extraits,  fous  quelque  pré¬ 
texte  que  ce  foit ,  d’augmentation  ,  correftion  ,  chan¬ 
gement  de  titre  ou  autrement ,  fans  la  peimifTion  ex- 
prefle  &  par  écrit  dudit  Expofant ,  ou  de  ceux  qui 
auront  droit  de  lui,  k  peine  de  confifeation  des  Exem¬ 
plaires  contrefaits ,  de  trois  mille  livres  d’amende 
contre  chacun  des  Contrevenans  ,  dont  un  tiers  à 
Nous  ,  un  tiers  k  l’Hôtcl-Dieu  de  Paris ,  l’autre  tiers 
audit  Expofant ,  &  de  tous  dépens ,  dommages ,  & 
intérêts.  A  la  charge  que  ces  préfentes  feront  cnregi- 
ftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris ,  &  ce  dans  trois 
mois  de  la  date  d’icelles  ;  que  Pimpreflion  defdits  Li¬ 
vres  fera  faite  dans  notre  Royaume  ,  &  non  ailleuis  ; 
&  que  PImpétranr  fe  conformera  en  tout  au  Régle¬ 
ment  de  la  Librairie  ,  &  notamment  k  celui  du  lo 
Avril  17*5  :  &  qu’avant  de  les  expofer  en  vente ,  les 
Manuferits  ou  Imprimés  qui  auront  fervi  de  copie  \ 
l’imprelîion  defdits  Livres ,  feront  remis  dans  le  rpê- 
meécat  où  les  Approbations  y  auront  été  données  , 
CS  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  ,  le  Sieur 
d’AoUESSEAU  ,  Chancelier  de  France,  Commandeur 
de  nos  Ordres  ;  &  qu’il  en  fera  enfuite  remis  dcjis 
ïxcmplaires  de  chacun  dans  noue  Bibliothèque  pu- 


«n  dans  celle  de  notre  CMteac  du  loavre  ^ 

un  dans  celle  de  notredit  très-cher  &  féal  Chevà- 
iier ,  le  fleur  d’AciuEsâEAü ,  Chancelier  de  France 
Commandeur  de  nos  Ordres  ;  le  tout  à  peine  de  nulli¬ 
té  des  Préfentes  :  Dû  contenu  defqucllcs  vous  man¬ 
dons  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofânt  ou  fe$ 
ayans  caufe  pleinement  &  paiflblement ,  fans  fouffrir 
qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement. 
Voulons  que  la  Copie  defdites  Préfentes ,  qui  fera  im¬ 
primée  tout  au  Hong  au  commencement  ou  k  la  fin 
defdits  OUvragei ,  foit  tenüe  pour  dûement  flgnifiée  & 
qu’aux  Copies  collationnées  par  l’un  de  nos  Amés,  & 
féaux  Confeillers  &  Sécretaires,  foi  foit  ajoûtée  com¬ 
me  à  l’Original.  Commandons  au  premier  notre  Huif- 
fler  ou  Sergent, de  faire  pour  l’exécution  d’icelles, tou  s 
ades  requis  &  nécefiaires  ,  fans  demander  autre  per- 
mifiion ,  &  nonobftant  Clameur  de  Haro ,  Chartre 
Kormande,&  Lettres  à  ce  contraires;  Car  tel  eft  notre 
plaiflr,  Don^ie’  à  Paris,  Ie*vingtiéme  jour  du  mois  de 
Juin  ,  l’an  de  grâce  mil  fcpt  cent  trente- neuf ,  &  de 
notre  Régné  le  vint-quatriéme.Par  le  Roi  en  fon  Con- 
leil. 

S  A  I  N  S  O  N. 

Regiftrt  for  h  Regiftre  de  U  Chambre  Royale  é"  Syn^ 
dicale  des  Libraires  Imprimeurs  de  Varis  Np. 
9.^,  ÎqX,  conformément  aux  Réglemens  de  1713; 
finifaitdéfenfeSyArt,  24.  à  toutes  per fonnes  ^  dequeû 
5#e  qualité  ^  condition  elles  foient ,  autres  que  les 
Libraires  é»  Imprimeurs  ,  de  vendre ,  débiter  fairé 
afficher  aucuns  Livres  pour  les  vendre  en  leurs  noms 
foit  quHls  s'en  difent  les  Auteurs  ou  autrement  ^  h  lès 
tharge  de  fournir  à  laditeChambre  Royale  Syndicale 
huit  Exemplaires  prefcrits  par  V Article  CVIH,  dù 
même  Réglement,  A  Faris^  le  lé  Juin  1739, 

Signé  ^LANGLOIS,  Syndic» 
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ONSIEUR, 

‘LaPaisedeN.S. 

^  J  E  ne  reijois  guéres  de  Let> 
très  de  votre  part ,  quelles  nç, 
XXVLRec,  ^  A 


s  Lettres  de  quelques 
foient  accompagnées  de  quel¬ 
que  nouveau  bienfeit:  c  en  elîrur 


Meffieurs 


ornement  de 


Dienmit.-ceneitun 
précieux  pour  moi ,  que  les 
trois  derniers  Volumes  des  Mé¬ 
moires  de  la  fçavante  Acadé¬ 
mie,  dont  vous  êtes  un  membre 
fi  diftingué ,  &  que  vous  avez  la 
bonté  de  joindre  aux  précédens 
que  je  tiens  de  votre  libéralité» 
Ce  grand  ouvrage  fi  important 
par  tous  les  genres  d’érudition 
ôc  de  littérature  qu’il  renferme  , 
fait  la  •  ’  ~ 
notre 

xi4v^  u.iaiiv|ucui  ) 

marquer  toute  la  recor 
q«ç- je. vous  dois,  ôc  à 
yos  illuftres  Confrère; 

Je  profiterai  du- loifir  que  j  ar  ; 
aujourd’hui, poür  tacKer  de  vous  > 
fatisfaire  fur  ,  quelques  -  uns^  des 
éclaircilTemens  que  vous  m’aviez 
demandé  dans  vos'^Lettres ,  &  je 
eonunencecaicpac  fartide  du  fêf| 


Miffioyinaires  de  la  C.  de  J.  f 
dont  la  découverte  ,  comme 
vous  le  dites  ,  ne  peut  avoir  été 
faite  dans  m  pays  y  &  Part  de  le 
travailler  imagine  y  c^ue  longtems 
après  tju^ily  a  eu  des  hommes  y  ou 
p'ar  ^uelijue  gr and  hajard  /  il  étoit 
tans  doute  de  toute  autre  difficulté 
à-reconnottre  que  P  or  &  P  argent  y 
qui  brillent  parmi  le  fable  des  Ri-- 
vieres ,  ou  qui  étant  aifément fon¬ 
dus  par  les  feux  fouterrains ,  femu- 
nifejlent  enfuite  en  lingots  par  les 
tremblemens  de  terre  y  ou  par  les 
irruptions  des  olcanSy  & c.  au  lieu 
que  le  fer  n  offre  le  plus  fouvent  à  la 
vue  que  du  roc  y  ou  du  gravier  noi¬ 
râtre.  Si  le  fer  eft  donc  de  toute 
antiquité  à  la  Chine  ,  les  Arts 
dont  il  fuppofe  la  connoiflance^y 
feront  aulfi  bien  anciens  j  &  c  eft 
à  cette  occafion  que  vous  me  de¬ 
mandez, s’il  refte  à  la  Chine  quel¬ 
ques  veftiges  de  l’époque  du  fer  ^ 
du  de  la  ISation  qui  l’y  apporta^ 

Ail  . 


4  Lettres  de  quelques 
II  eft  certain  que  la  connoîA 
fance  du  fer  eft  ici  très-ancienne; 
Il  paroit  Iqu  il  étoit  connu  des 
premiers  Çonduètcurs  des  Chi^ 
nois,  puifqu  il  en  eft  faitmention 
dans  le  Chu  king ,  au  Chapitre yu 
cong  J  où  il  eft  rapporté  que  le  fer 
vient  du  territoire  de  Leang- 
tcheou.  On  ne  dit  point  que  ce  fut 
là  qu’on  eut  la  première  connoif- 
lance  du  fer  ^  mais  parce  que  la 
Chine  a  commencé  indubitable- 
njent  à  fe  peupler  par  l’Oueft  de 
Pékingjce  fiît  a  Leang-^tcheou  que 
les  Chefs  des  Chinois  reconnu¬ 
rent  cette  terre  propre  à  la  fufion 
du  fer.  Peut-être  qu’ils  avoient 
avec  eux  quelques  morceaux  de 
ce  métal  J  ou  qu’ils  avoient  ap¬ 
pris  a  le  reconnoitre  de  ceux  qui 
avoient  vécu  avec  Noé,  car  il 
n’eftguéres  croyable  que  ce  Pa¬ 
triarche  ait  bâti  l’Arche  fans  le 
fècours  d’aucun  inftrument  de 


/  *r 


Mlfionnaires  de  la  C.  de  J.  S 
fer.  Au  moins  ne  fiçais-je  pas 
qu’on  ait  jamais  rien  dit  de  con¬ 
traire. 

Mais  Noé ,  dira-t-on ,  ne  pou- 
Voit-il  pas  avoir  du  fer  dans  1  Ar¬ 
che  ,  fans  connoître  la  terre  d  ou 
il  étoit  tiré  ?  C’eft  ce  qui  ne  me 
paroît  pas  vraifemblable  ;  mais 
quand  cela  feroit  vrai ,  il  etoit 
bien  plus  aifé  à  fes  Defcendaiis 
de  reconnoître  cette  terre  ,  qu  a 
ceux  qui  n’avoient  jamais  vu  de 
fer ,  ôc  qui  n’ayant  nulle  idee  de 
ce  métal  ,  ôc  ne  fçachant  pas 

même  s’il  exiftoit,  nefeferoieiit 

pas  avifés  de  le  chercher. 

Si  les  hommes  avoient 
que  connoiffance  du  fer  des  le 
tems  de  ISoé,  ou  même  avant 
Tubalcain ,  comme  vous  le  con- 
jeaurez  d’après  les  expreflions 
de  la  Genéfe ,  comment  fe  peut- 
il  que  quelques  Nations,  meme 
►celles  qui  après  la  difperfion  al- 


f  Lettres  de  quelques 
lerent  habiter  le  Pays  où  Tubal- 
caui  en  avoir  forgé,  oublièrent 
tellement  ce  que  c  e'toit  que  le 
fer ,  &  comment  il  fefaifoit,  que 
pour  fuppléer  à  ce  métal  fi  né- 
ceffaire  ,  elles  furent  obligées 
d’employer  des  pierres  de  Ton¬ 
nerre  ;  enlbrte  qu’un  homme  pal- 
foit  une  partie  de  fa  vie  à  percer^ 
a  aiguifer,  à  emmancher  une  de 
ces  pierres  en  forme  de  hache  , 
ou  d’autre  outil  femblable.  .Ce 
qui  prouve,  comme  vous  Pavez 
fort  bien  remarqué ,  une  longue 
Ignorance ,  ou  l’on  avoir  été  d« 
fer. 

J  avoue  qu’il  ne  m’eft  pas  aîfd 
de  comprendre  comment  cett;e 
_  connoilfance  s’eft  perdue  parmi 
ces  Anciens  Peuples,  de  même 
que  parmi  ceux  qui  allèrent  habi- 
ter  1  Amérique ,  tandis  qu’il  pa- 
rott  qu’elle  s’ell  toujours  confer- 
yée  chez  les  Chinois,  fans  que 


MiffionnakeJ  la  C.  de  J.  *7 
ni  par  leurs  Livres  ,  -ni en  aucune 
autre  maniéré  ,  on  puiffe  déter¬ 
miner  enquelten-ts  ils  ont  com- 
mei%cé  à  avoir  eette  «onnoil- 

Dira-t-on, pour  s’égayer ,  qu  au 
tems  de  la  difperfion  ,  ceux  qui 
tournèrent  du  côté  de  la  Chine , 
plus  attentifs  que  les  autres ,  em¬ 
portèrent  avec  eux  les  pelles  , 
les  pioches  >  les  truelles  &  les 
autres  outils  qui  fervirent  a  eie- 
ver  la  Tour  ;  ou  bien  dira-t^oii 
plus  férieufement  que  les  Chi¬ 
nois  ,  qui  defcendoient  inconte- 
üablement  de  Sem,  fils  aîné  de 
Noé,  reçurent  de  ce  pere  privi¬ 
légié  des  connoiflânces ,  qui  ne 
"furent  pas  û  communes  parmi  les 
defcendans  de  Cham  ôc  de  Ja- 
phet ,  ôc  qui  furent  meme  ou¬ 
bliées  par  quelques  branches  de 
Sem  ,  fur-tout  de  celles  qui  ne 
yinrcnt  point  vers  1  Orient  • 
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Quw  qu  il  en  foit ,  on  ne  trouvé 
a  la  Chine  aucun  de  ces  vefti^es 
de  1  Ignorance  du  fer,  telles  que 
lont  ces  pierres  travaillées  pour  y 
luppléer ,  du  moins  les  Lettrés 
daujourd’huy  nen  ont  jamais 
entendu  parler. 

Ce  ferait  néanmoins  une  té- 
méritéd  affurer  qu’il  n’y  eut  point 
de  ces  pierres  travaillées,  ou 
dans  les  Mines,ou  dans  les  Mon¬ 
tagnes  de  ce  vafte  Empire  ;  &  fi 
le  hafard  m’en  fait  découvrir 
j  aurai  foin  de  vous  en  envoyer  ^ 
comme  vous  le  fouhaitez  j  iî 
faut  toujours  fe  fouvenir  que  file 
grand  Vu  eût  manqué  d’inftru- 
mens  de  fer,  il  n’auroit  jamais  pu 
couper  les  Montagnes,  nicreu- 
1er  ces  grands  canaux  qu’il  fit  , 
pour  donner  un  libre  cours  aux 
eaux  qui  inondoient  les  terres. 

V  ous  ayez  bien  prévu ,  Mon- 
ueujr^  qu’il  ne  me  fetoit  pas  ai* 
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■fë  de  répondre  à  la  fécondé  que- 
ftion  que  vous  me  faites  ;  fçavoir, 
s’il  naît  chaque  année  à  la  Chine 
plus  de  Filles  que  de  Garçons. 
-Je  l’ai  demandé  à  quelques  Chi¬ 
nois  :  ils  font  perfuadés^  que  le 
nombre  eft  à  peu-près  égal,  ôc 
fur  ce  que  je  leur  difois  ,  que 
dans  cette  hypothéfe  il  y  avoir 
de  l’injuftice  à  prendre  plufieurs 
femmes  ,  fans  en  laiffer  a  ceux 
qui  voudroient  fe  marier  \  ils  m© 
repondoient  qu’il  y  avoir  partnr 
eux  quantité  d’Eunuques  ôc  de 
Pauvres  ,  qui  renonçoient  au 
Mariage  ,  faute  ^  d’avoir  les 
moyens  d’entretenir  une  femme. 

Il  eft  à  obferver  que  fous  la 
Dynaftie  précédente ,  le  Palais 
de  l’Empereur  ôc  les  Maifons 
des  Grands  ,  étoient  remplis 
d’Eunuques  de  bonne  famille  , 
parce  que  plufieurs  d  entre  eux 
parvenoient  aux  prémices  char- 
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ges  de  TEmpire ,  &  que  c  étoîtia 
mode  de  fe  repofer  fur  eux  de 
tous  les  foins  Domeftiques.  ïî 
H^en  elî:  pas  de  mênie  aujour- 
4’ hui.  Les  Tartares  ne  laîlTene 
pas  la  moindre  autorité  aux  Eu-» 
nuques  ,  parce  qu’ils  abufereqt 
autrefois  de  leur  crédit,  &caà- 
ferent  les  plus  grands  troubles 
dans  1  Empire.  On  ne  trouvp 
guéres  maintenant  parrni  lesEu- 
nuques  que  des  gens  de  la  lie  dîi 
Peuple  ,  ou  de  pauvres  Villa¬ 
geois  qui  n’ont  pas  de  quoi 
marier. 

Quoiqu’il  paroiffe  allez  vraî 

e  parmi  les  enfans  qui  nailfent 
à  P éking ,  il  n’y  a  pas  plus  de  fe¬ 
melles  que  de  mâles  ;  il  eft  néan¬ 
moins  certain ,  que  fi  à  la  fin  de 
chaque  année ,  on  comptoir  ce 
qui  relie  en  vie  des  enfans  nés 
cette  même  année ,  on  trouve- 
ïoit  an  bieii  plus  grand  nombxf 
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de  mâles  que  de  femelles ,  par¬ 
ce  que  dans  ce  grand  nombre 
d’enfans  qu’on  expofe  ,  on  ne 
trouve  prefque  que  des  filles  j  ÔC 
il  eft  rare  que  fur  cent  enfans  ex-. 
pofés ,  on  trouve  trois  gar<^ons. 
C’eft  le  témoignage  unanime  de 
ceux  que  nous  envoyons  tous 
les  jours  pour  baptifer  ces  mal- 
lieureufes  Victimes  de  la  mifere 
de  leurs  Parens ,  ou  de  la  cruauté 
de  leurs  Maîtres.  Je  crois  que 
c’eft  à  peu-près  la  même  chofe 
dans  les  autres  grandes  Villes  , 
où  il  y  a  plufieurs  Efclaves  :  car 
.dans  les  petites  Villes  ôc  dans  les 
Villages  habités  par  le  fimple 
Peuple ,  ou  par  des  Laboureurs  ; 
il  n’arrive  guéres  qu’on  y  expofe 
les  enfans ,  ôc  ce  ne  font  que  des 
filles  ,  ou  des  garçons  prêts  de 
mourir  j  pour  ce  qui  eft  de  ceux 
qui  fe  portent  bien  ^  on  trouve 
^cilemeat  des  gens  qui  les 
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adoptent ,  ôc  qui  les  ^élévenf. 

Dès  qu’il  ne  naît  pas  un  plus 
grand  nombre  de  filles  que  de 
garçons,  &  qu’il  paroît  certain 
par  le  calcul  que  vous  m’envoyez 
fur  ce  fujet,  que  c’eft  tout  le  con¬ 
traire  du  moins  en  Europe  ^ 
(Vous  avez  raifon,  Monfieur  , 
de  conclure  que  la  Polygamie 
eft  un  obftacle  à  la  multiplica¬ 
tion,  &  je  fuis  entièrement  de 
votre  avis  là-deffus.  Il  doit  refier 
par-la  lans  doute  des  homme’S 
fans  femme  j  comment  ^  ajou*- 
tez-vous,  accorder  ce  célibat  invo'-' 
lontaîre  avec  le  tempérament  des 
Chinois ,  quevous  n-y  voyez  pas  fort 
difposé  ÿ  ou  comment  y  remédier ^ 
fans  tolérer  des  défordres  que  lamo^ 
raie  Chtnoife  fait  profejfion  de  con¬ 
damner  ? 

Je  ne  voudroîs  pas  nier,  Mon- 
fieur,  qu’il  n’y  eût  de  ces  déibr- 
dres  a  la  Chine  j  mais  ils  n’y  fbnç 
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pas  publics ,  cornrne  dans  le  Ja¬ 
pon,  ôc  chez  les  Turcs  que  vous 
citez  j  on  ne  les  y  fouffre  pas ,  ôc 
fl  un  Maître  faifoit  violence  à 
fon  Efclave  ,  il  feroit  çuni ,  ôc 
l’Efclave  mis  en  liberté.  Il  y  a 
d’ailleurs  une  infamie  attachée  à 
ce  déteftable  commerce ,  ôc  per- 
fonne  ne  veut  pas  aiaême  en  être 
foupçonné.  J’avoue  néanmoins 
que  iorfqae  la  crainte  de  Dieu 
n’arrête  pas,  celle  des  hommes 
eft  un  frein  trop  foible  pour  con- 

tenirdesInHdéles, fur-tout  quand 

ils  peuvent  s’ alfurer  que  leur  cri¬ 
me  fera  fecret. 

Venons  maintenant  au  paral¬ 
lèle  des  Egyptiens  ôc  des  Chi¬ 
nois  fondé  fur  les  Moeurs  &  les 
Coutumes  des  deux  Nations , 
que  vous  continuez  d  expofer 
d’une  maniéré  très-claire  ôc  très- 
plaufible.  Des  traits  fi  refiem- 
blans  ôc  fi  particuliers  vous  don^ 
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nent ,  a  ce  que  vous  dites ,  du 
penchant  a  leur  attribuer  une 
commune  origine.  Je  vous 
avouerai  franchement,  Mon- 
heur,  que  toutes  vos  reflemblan- 
ces  me  portent  feulement  à  ju¬ 
ger  ,  que  ces  deux  anciens  Peu¬ 
ples  ontpuifé  dans  la  même  four- 
ce,  leurs  Coutumes,  leurs  Scien¬ 
ces  ,  &  leurs  Arts ,  lans  que  l’un 
foit  un  détachement  ou  une  Co¬ 
lonie  de  1  autre.  Tout  prêche 
rantiquité  à  la  Chine ,  &  une  an¬ 
tiquité  fi  bien  établie ,  qu’il  n  eft 
pas  concevable  que. les  Egyp. 
tiens  dans  leurs  commence- 
mens,  ayentété  en  état  de  lever 
de  grandes  Armées ,  de  traver- 
fer  des  pays  immenfes,  de  défri¬ 
cher  ôc  de  peupler  un  grand 
Royaume.Ce  que  rapporte  Dio- 
dore  de  Sicile  ne  paroît  prouver 
autre  choie ,  linon  que  dans  des 
îems  poflérieurs  à  la  Chine  déjà 
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peuplée,  Ofitis  s’étoic nanrpor- 
U  iufquà  Bengale ,  &  voila  1 0- 
céan  Oriental  que  Diodore ,  peu 
verfé  dans  la  Géographie  ,  pre- 


Pour  revenir  a  1  antiquité  v^ni- 
Boife,  qui  eftle  point  décifif,  & 
que  vous  êtes ,  avec  raifon ,  tres- 
porté  à  croire ,  en  voici  quelques 
preuves  aufquelles  il  me  femble 
qu’il  n’y  a  guéres  de  réplique. 
Pour  prouver  celle  des  Egyp¬ 
tiens  ,  vous  dites  ,  Monfieur  , 
qu  iis  ont  connu  anciennement 
que  Venus  ôç  Meïçure  tous7 
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noient  autour  du  Soleil,  laîfïant 
néanmoins  la  terre  immobile  an 
centre  du  monde,  autour  duquel  | 
tournoient  les  autres  planettes.  i 
Je  pourrois  demander  fi  cette  | 
connoiflance  eft  bien  conftatée, 

&  s  il  y  a  quelque  ancien  Auteur 
qui  en  parle  diftinâement.  Mais  ' 
je  la  fuppofe ,  6c  je  dis  que  cette 
nieme  connoiflance  eft  auflî  an¬ 
cienne,  ôc  Teft  peut-être  plus  en^ 
core  a  la  Chine  qu’en  Egypte, 
avec  cete  différence  que,  eom-  * 

Me  vous  le  remarquez ,  les Egypr- 
tiens  laper  dirent ,  &  que  Ptolomée  ' 
lui-même  au  milieu  d’ Alexandrie 
rejetmt  ce  mouvement  de  Mercure 
de  J^enus  autour  du  Soleil ,  au, 
lieu  que  les  Chinois  l’ont  con- 
fervé  jufqu’à  nos  jours. 

_  On  peut  voir  ce  que  le  Pere 
Gaubil  a  écrit  fur  cela  d’après 
1  Aftronomie  des  grands  hancpi 
sn  ont  parié  comme  d  une  con- 
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noiffance  ancienne ,  ôc  non  pas 
comme  d’une  invention  nouvel¬ 
le.  On  peut  voir  en  même  tems 
le  Catalogue  des  Etoiles  con¬ 
nues  des  anciens  Chinois ,  avec 
la  maniéré  dont  ils  les  avoient 
obfervées,  levtrs  Spher es  Ar mil¬ 
iaires  ,  leurs  cercles  gradués  en 
^60.  dont  l’un  repréfentoit  l’E¬ 
quateur, l’autte  un  Méridien  pour 
déterminer  le  paffage  des  Etoi¬ 
les,  leur  latitude,  &c.  Qu’on 
compare  enliiite  ce  Catalogue 
avec  ce  qui  eft  refté  des  Egyp¬ 
tiens  ,  ôc  l’on  pourra  bien  trou¬ 
ver  que  les  Chinois  ne  leur  doi¬ 
vent  rien  en  fait  d  antiquité ,  ôc 
ne  peuvent  être  par  confequent 
un  effain  forti  de  leur  ruche. 

Il  me  femble  que  je  vous  ai 
déjà  parlé  de  l’ancienne  connoif- 
fance  qu’ils  avoient  du  triangle 
leêlangle  ,  de  laquelle ,  félon 
le  témoignée  de  l’Empereur 


1 
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Canghi ,  on  ne  pouvoit  affigner 
le  commencement.  On  lit  que  le 
Pfédecelîeut  du  fameux  Tcheou- 
cong ,  qui  vi  voit  environ  onze  fié- 
des  avant  Jefus-Chriâ ,  difoit  à 
fon  Difciple ,  qu’avec  cet  inftru- 
ment  on  pouvoit  faire  plufieurs 
obfervationSj  ôcque  Pws’en  étoic 
fervi  pour  mefurei*  les  hauteurs. 
Il  n’eft  pas  dit  que  Yu  en  fût  l’In- 
venteur ,  mais  qu’il  en  avoit  fait 
nfage. 

Comment  cette  connoiffance 

paffa-t-elle  dans  la  fuite  à  Py  tha- 
gore ,  auquel  elle  fit  tant  d’hon¬ 
neur  ?  L’inventa-t-il,  car  iln’eft 
pas  impoflîble  qu  on  fe  rencon¬ 
tre  dans  les  mêmes  connoiffan- 
ces  ?  ou  bien  l’avoit-il  reçu  dçs 
Indiens ,  &  ceux-ci  des  Chinois  ? 
pure  conjeêlure  :  on  ne  peut  rien 
affurer  jufqu’à  ce  qu’on  déterre 
d’autres  monumens  ,  que  ceux 
que  nous  ayons  pu  avoir  jul- 
qu’ici. 


’Mifftonnatres  de  laC.  de  J, 

Voilà,  Monfieur,  trois  preu¬ 
ves  d’antiquité  que  je  voudrois 
avoir  le  tems  de  mieux  develo*" 
per ,  aHn  défaire  revenir  l’Euro¬ 
pe  de  cette  prévention  naturelle, 
où  elle  eft  fur  l’antiquité  &  fur  la 
fcience  des  Egyptiens, des 
déens  ,  des  Perfans  ,  ôcc.  C  eft 
un  fujet  qui  a  toujours  exerce  la 
plume  des  Sçavans ,  parce  qu’pu- 
tre  que  ces  Nations  font  moins 
éloignées,  l’Ecriture  Sainte  en 
parle  en  cent  endroits  ,  tandis 
qu’on  ne  dit  rien  direélement  de 
la  Chine ,  laquelle  eft  reftée  dans 
l’oubli,  jufquau  tems  de  Marc 
Paul, qui  y  pénétra,  &  dont  la 
Relation  ne  paffa  d’abord  que 
pour  un  tiffude  Fables.  Les  Mif- 
fionnaires  qui  y  allèrent  quelque 
tems  après ,  donnèrent  des  con- 
noiflances  de  ce  vafte  Empire  y 
qu’à  peine  daignoit-on  écouter, 
Que  dir^-je  de  quelques  Sqa.-» 
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vans,  qui  ont  cru  aflez  longfems 
que  les  Chinois  n’avoient  fçu  ni 
nefçavoientd’Aftronomie,  que 
ce  que  les  Millionnaires  leur  en 
avoient  appris.  Ce  n  eft  que  de¬ 
puis  peu  d’années ,  que  par  des 
traduélions  de  leurs  Livres,  par 
leur  calcul,  &  leurs  anciennes 
obfervations,  on  a  commencé  à 
ouvrir  les  yeux ,  &  à  foupçon- 
ner  qu’il  pourroit  bien  y  avoir 
parmi  eux  des  connoiflances,  qui 
méritoient  quelque  attention. 

Oferois-je  pareillement  efpé- 
rer  que  Melïieurs  les  Hébraïfans 
nous  laifleront  un  peu  alonger 
la  durée  du  monde,  en  dépit  de 
la  prétendue  bonne  foi  des  Rab¬ 
bins  ,  qui  fe  font  permis  de  la  ra- 
courcir ,  pour  reculer  l’avéne- 
ment  du  Mellîe  ?  nous  ne  péche¬ 
rons  en  cela,  ni  contre  la  foi, 
ni  contre  les  bonnes  mœurs ,  ôc 
nous  fçrons  plus  au  large  pour 
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prêcher  notre  fainte  Religion  à 
une  Nation  qui  ne  nous  écoute- 
roit  pas ,  fl ,  fans  lui  apporter  de 
folides  raifons ,  elle  nous  voyoit 
retrancher  ou  rejetter  ce  qu  elle 
croit  être  certain  dans  fon  Hiftoi- 
re.  Ce  qui  fortifie  mon  efpérari- 
ce,  c’eft  qu’on  a  bien  permis  d  e- 
tendre  à  difcrétion  l’ Athmofphe- 
re  ,  parce  qu’on  n’a  pas  eu  de 
bonnes  raifons  à  oppofer  à  ce  que 
vous  en  avez  démontré  dans  vo¬ 
tre  Traité  de  l’Aurore  Boréale. 
Cependant ,  il  eft  vrai  de  dire 
qu’on  trouve  mieux  fon  cornpte 
avec  des  Aftronomes  ,  qu’une 
petite  démonftration  arrête  , 
qu’avec  des  Chronologilles  j 
contre  lefquels  on  n  a  pas  un 
frein  femblable.  N’efpérez  donc 
point,  Monfieur  ,  qu’ils  foient 
touchés  de  ces  grandes  preuves  , 
tant  Aftronomiques ,  quHifto- 
riques ,  ôc  Phyfiques ,  que  vous 
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avez  données  de  l’ancienneté  dit 
Monde ,  ôc  dont  je  ne  puis  que 
vt)us  remercier.  Ce  font  réelle¬ 
ment  des  Sçavans  qui  ont  pris 
parti  après  plufîeurs  années  d’é¬ 
tude,  ôc  qui  ont  fait  de  gros  vo¬ 
lumes  fur  la  Chronologie ,  oà 
chacun  s’‘efl:  efforcé  de  prouveif 
qu’il  avoir  raifoii.  A  la  vérité  ils 
lie  s’accordent  guéres  entre  eux  ; 
&  lîvOus  ofez  vous  ingérer  dans 
leurs  conteftations  ,  par  des  rai- 
fonnemens  tirés  des  Pays  loin¬ 
tains  ,  ils  tomberont  tous  fur 
Vous ,  Ôc  nul  d’entre  eux  ne  vous 
cédera  un  mois  de  tems,  ni  un 
pouce  de  terrein  pour  fàirç  vos 
évolutions. 

Je  crois  que  pour  parer  à  cet 
îneonvénientiil  faudroit  faire  ab- 
llraélion  déroutes  les  Chronolo¬ 
gies  déjà  faites ,  n’en  approuver 
ni  critiquer  aucune  ,  commen¬ 
cer  fans  aucun  préambule  celle 
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de  la  Chine  dès  le  tems  préfent  , 
en  remontant  jufqu’où  on  le  peut 
furement,  fans  rien  exaggérer, 
donnant  pour  certain  ce  que  les 
Chinois  reeonnoiflent  pour  tel  y 
&  où  il  y  a  des  raifons  de  douter, 
expoler  les  raifons  fans  les  dimi¬ 
nuer  ,  ni  les  affoiblir  ;  après  cela 
ne  point  répondre  à  ceux  qui  ai¬ 
ment  à  difputer  ;  mais  feulement 
aux  Sqavans  délintéreffés ,  tels 
que  vous  êtes  ,  Alonfieur , 
qui  propoferont  leurs  doutes , 
comme  vous  faites,  de  bonne 
foi ,  6t  en  vue  d’éclaircir  la  vé- 
i  rité. 

Au  regard  de  quelques  traits 
de  reflemblance  qu’on  apperçoit 
entre  les  deux  Nations  ,  je  n  en 
fuis  pas  fùrpris  :  il  eft  alTez  ordi¬ 
naire  que  deux  Peuples  anciens 
ôc  polis  fe  relTemblent  par  quel¬ 
ques  endroits ,  quoiqu’ils  n’ay  ent 
pas  la  même  origine  :  mais  ce 
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qui  doit  fraperbien  davantage/ 
c’eft  qu’il  fe  trouve  entre  l’une  ôc 
l’autre  Nation  des  différences  fî 
palpableSjqu’on  ne  voit  pas  com¬ 
ment  on  pourroit  les  faire  fortir 
delà  même  tige.En  Egypte, il  eft 
permis  au  Frere  d’époufer  fa 
Sœur;  ce  feroit  unechofemon- 
ftrueufeàlaChine,  ôc  dont  il  n’y 
a  jamais  eu  d’exemples.  Les 
Egyptiens  fe  livrèrent  de  bonne 
heure  à  la  plus  ftupide  idolâtrie  : 
ils  adorèrent  non  feulement  leurs 
Héros  ,  mais  encore  les  eaux, 
l’air ,  la  terre ,  ôc  enfuiteles  Cro¬ 
codiles  ,  les  Rats ,  ôc  les  plus  vils 
infeéles  ;  quelques  -  uns  même 
choifirent  pour  objet  de  leur 
Culte  les  raves  ôc  les  oignons , 
trouvant  tous  les  matins,  çom-  ; 
me  on  le  leur  a  reproché,de  nou¬ 
velles  Divinités  dans  leurs  Jar¬ 
dins  potagers  ,  0  fan£tas  gentes 
hac  nafcmtm  in  bonis  Nu-> 
minai 
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Si  l’origine  des  Egyptiens 
ôc  des  Chinois  étoit  commu¬ 
ne ,  les  Chinois  dès  le  commen¬ 
cement  de  leur  établiflement  au- 
roient  été  infedés  de  la  même 
contagion.  On  n  a  qu  a  lire  leurs 
Livres  Clafliques,  pour  fe  con¬ 
vaincre  que  pendant  plufieurs 
fiécles  on  n’a  vu  chez  eux  aucu¬ 
ne  trace  d’idolâtrie.  C  eft  Lao^ 
Kim  ,  Philofophe  Chinois  ,  qui 
commença  d  altérer  le  culte  d  un 
être  Suprême  :  l’idolâtrie  s’y  ré¬ 
pandit  dans  la  fuite  fous  le  régné 
de  Ming  tC  *  *  pat  les  ordres  du¬ 
quel  la  Loi  de  Fo  fut  apportée  des 
Indes  ,  mais  qui  fut  toujours 
combattue,  réfutée,  ôcanathé- 
tnatifée  par  les  Lettrés,  lefquels 
■inondèrent  1  Empire  de  leurs  Li¬ 
vres  contre  cette  aborninablc 
Seête ,  qui  ne  laiffa  pas  d’avoir , 

*  Juvenal.  *  *  Quinziéme  Empereur 
la  Dynaftie  des  H««.  ’ 

^XFLRec,  B 


^  Lettrei  de  quelquei 
&  qui  a  encore  un  grand  coufs^jl 
fur -tout  parmi  le  Peuple. 

On  croit  que  l’Anatomie  qui 
fait  connoître  les  parties  du 
Corps  ^  humain  par  la  dilTeaion  , 
a  été  d’abord  en  ufage  en  Egyp¬ 
te,  &  a  pafléenfuite  dans  la  Grè¬ 
ce.  Mais  cette  fcience  a  toujours 
^té  ignorée  des  Chinois ,  jufqu’à 
ces  derniers  tems ,  qu’ils  en  ont 
ouï  parler  aux  Européans  ;  quel¬ 
que  utile  qu’elle  foit  aux  vivans , 
elle  n  a  jamais  pu  être  de  leut  ^ 
goût ,  &  ils  fe  révoltent  à  la  feu-  | 
le  propolîtion  de  faire  l’ouvertu- 
jre  d’un  Cadavre  humain. 

La  difficulté  qui  naît  de  la  dî- 
llance  des  lieux ,  ne  vous  paroît 
pas  infurmontable.  Les  Mofco- 
vîtes  J  dites-vous  ,  pénétrent  au^  , 
jour d’hui jufqü’  à  la  Chine  y  vont 

faire  des  établijfemens  jujques  fut 
fes frontières ,  avec  peut-rêtre  moins 
de  facilité  que  fen  avoient  les  ari'^ 
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ci  en  s  Conquérans.  Qui  nous  eut  dit^ 
il  y  attente  ans ,  que  mus  verrions 
les  Kalmouks  fur  le  Rhin ,  nous  att^ 
toit  bien  furpris. 

La  furprife  auroit  ceffé,  Mon- 
fieur ,  fl  l’on  eût  ajouté  qu’on  de- 
voit  les  conduire  comme  par  1^ 
main;  car  il  eft  certain  que  depuis 
JVlofcou  jufqu’en  Allemagne^les 
Chemins,  les  Ponts  fur  les  Ri¬ 
vières  ,  les  Etapes ,  les  Guides 
ne  leur  manquoient  pas  :  tout 
étoit  donc  préparé  fur  leur  pafi, 
fage.  Sur  ce  pied-là  les  Kal- 
mouks  euffent  pu  continuer  leur 
route  jufqu’à  Paris  fans  aucun 
miracle.  Où  ils  auroient  trouvé 
plus  de  difficulté ,  c’étoit  depuis 
leur  pays  julqu’à  Molcou,  s  ils 
n’eulTent  pas  marché  par  une 
route  qu’ils  s’étoient  déjà  frayée 
à  eux-mêmes.  Onfçaitque  ceux: 
qui  habitent  près  d’Aftracan ,  éc 
fur  la  cote  de  la  mer  Cafpienne 

Bij 
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qui  prenoient  la  qualité^tantôt  de  f 
Sujets,  tantôt  d’Alliés  du  Czar  f 
Pierre  I.  allèrent  deux  fois  à  } 
Mofcou ,  la  première  fous  pré-  | 
texte  de  vifiterce  grand  Prince,  | 
ôc  d’en  tirer  quelques  préfens  ;  la  \ 
fécondé  ,  pour  le  fecourir  dans  | 
îa  Guerre  qu’il  avoir  contre  les  | 
Suédois.  C’eft  ce  que  nous  ara-  ^ 
conté  M.  Laurent  Lange,  qui  eft  ; 
venu  fifouventà  Péking,  en  qua-  | 
îité  de  Direôleur  du  Commerce  ■ 
deMofcovîei  ; 


Je  demanderois  volontiers 


quel  tems  les  Egyptiens  aurbient  1 
pu  pénétrer  à  la  Chine  pour  la  ' 
peupler.  If  fàudrôit  qu’ils  s’y  fuf.  j 
lent  pris  de  bonne  heure ,  car  au-  i 
trement  ils  i’eulfent  déjà  trouvée  1 
toute  peuplée  ;  &  il  auroit  fallu  i 
en  faire  la  C enquête ,  au  fieu  d’y  | 
établir  des  Colonies.^  -  ;  '  | 

Vousn’êtespoipty  Mopfîeurj  ■ 

;pouçSé|bftris,  parce  qudl  eft  trop 
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récent  ,  ceft-à-dire,  Séfoftris  c 
Conquérant ,  car  il  me  femble 
qu’il  y  en  a  trois  de  ce  nom  ;  bt 
en  effet ,  on  donneroit  trop  d  at- 

fairesàceHéro^,  qu’on  pretend 

avoir  lubjugué  en  dix  ans  les  Me- 
des,  les  Scythes  ,  la  Phénicie, 
la  Syrie &  toute  l’Afie  Mineu¬ 
re  :  ôc  dans  ces  derniers  tems 
quelques  Auteurs  ne  fqachant  a 
qui  s’adrefîet  pour  peupler  1  A- 
mérique ,  V  ont  envoyé  Sélohns 
fur  la  foi  de  ce  paffage  de  Lu- 
çain.  f^enit  ad  occafum  inmdtqm 


extrema  Sefojîris.  \r\r’ 

.  On  a  donc  recoursa  Uiins, 

mais  c’eft  un  perfonnage  équivo* 
que  :  les  uns  difent  qu’il  etoit 
Grec ,  &  qu’il  conquit  l’Egypte. 
En  ce  cas-là  étant  auffi  occupe 
qu’il  rétoit  à  conferver  fes  Con¬ 
quêtes, il  n’avoit  garde  d’envoyer 
bien  loin  des  détachemens  {lour 
pn  faire  de  nouvelles.  S  il  etoif 


^  'Lettres  de  quelques  | 
Egyptien ,  comme  d’autres  Font  I 
cru,  devenu  le  Chef  d’une  Na-| 
tion  molle  &  efféminée,  &  ac-  ! 
<?outumé  aux  douceurs  de  la  vie  ,  ? 
^ue  le  pays  où  il  regnoit ,  lui  I 
îournifîbit  en  abond^ce  ,  au-  ^ 
joit-il  quitté  une  Contrée  fi  dé-  ' 
îicieufe  pour  aller  bufquerfortu-^ 
ne  dans  des  climats  fi  lointains^ 
au  hafard  de  ne  rien  trouver  de 
meilleur  que  ce  qu’il  polfédoit? 
D’ailleurs,  les  Peuples  aufquels 
il  commandoit,  étoient  bien  dif- 
férens  des  Kalmouks,  Natio£|  | 
pauvre  &  endurcie  au  travail.  | 
Je  ne  crois  pas  qu’on  dife  que  ' 

Menés  ou  Mifraim,fTls  de  Cham,  i 
vint  lui-meme  a  la  Chine  j  ce  ne  ' 
pourroit  être  tout  au  plus  que  fes  ■ 
cnfàns.  Mais  dès-lors  l’Egypte 
fut  partagée  en  plufieurs  Royau-  . 
mes  ;  on  diftinguoitle  Roy  des  ; 
Thébains,  le  Roy  des  Tanites, 

&  le  Roy  de  Memphis.Ces  Prin- 
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ces  quis’obfervoientlesunsles 

autres ,  auroient-ils  eu  la  pen  ee 
de  s’éloigner  ,  pour  aller  taire 
des  établiflemens  dans  des  Fays 
qu’ils  ne  connoiffoient  pas  ?  .. 

Mais  qui  que  ce  foit  des  KoiS 
d’Egypte  qu’on  prétende  être  al¬ 
lé  ,  ou  avoir  envoyé  de  fes  gens  a 
la  Chine ,  foit  en  corps  d’ Armée, 
foit  en  Caravanne ,  ils  auront  du 
traverfer  toute  l’Inde  d’Occi- 
dent  en  Orient.  Or  je  demande  , 
fl  pour  lors  les  Indes  étoient  ha¬ 
bitées,  ou  fl  elles  étoient  dépour¬ 
vues  d’Habitans.  Si  l’on  répond 
quelles  étoient  défertes,  on^ne 
pouvoit  doncy  trouver  que  des 

défordres  caufés  par  le  Déluge. 
Cette  armée  fe  feroit  vue  dénuee 
ds  tout  fsccurs  pour  fa  îubfiltan- 
ce.  Il  lui  auroit  fallu  labourer , 
femer  ,  &  recueillir  à  mefure 
qu  elle avançoit.C’eft  ce  qui  n’eft 
pas  aifé  à  concevoir. 

^  Biv 


Lettres  de  quelques 


Si  l’onluppofe  que  les  Indes 


^toient  déjà  habitéi”pa7sem  «e 
les  enfans,  oupar  les  petits-fils, 
comme  l’Ecriture  Sainte  le  mar¬ 
que  affez  clairement,  il  faut  dire 
en  niême  tems  que  ces  Peuples 
etoient  ou  fi  foibles  ,  ou  fi  dé¬ 
pourvus  de  fens ,  quils  laifTerent 
pauer  au  milieu  d’eux  les  Egyp¬ 
tiens  fans  coup  férir ,  &  qu’üs  les 
virent  tranquillement  aller  fe 
niettre  en  poflellion  des  terres  à 
leur  Orient^  9^ilesrefferroient^ 
&  les  tenoient,  pour  ainfi  dire  , 
entre  deux  feux. 

Il  vaudroit  peut-être  mieux 
dire  qu’une  Cara vanne  des  gens 
de  Sem  fe  joignit  aux  Egyptiens, 
&  que  de  concert  ils  allèrent  én- 
femble  peupler  la  Chine.  Suppo- 
lé  que  cela  fut  ainfi ,  les  Chinois 
leroient,  ce  qu’on  appelle,  Mar- 
chandife  mêlée ,  race  de  Sem  , 
&  race  de  Cliam  j  les  uns  bons , 


I 
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les  autres  mauvais  ,  difterens  de 

langage ,  de  génie  ,  de  n^œurs 
Ôc  de  coutumes.  De  ce  melang 

la  forte  ,  un  ouvrage  a  la  Molai . 
que  ôc  de  pièces  rapportées.  . 

Or  rien  de  plus  uniforme  que 
les  Chinois  dans  tous  les  tems  y 
depuis  leur  origine  jufqu  a  nos 
iours  :  même  langage,  memes 
Loix ,  même  génie ,  meme  phy- 
fionomie ,  même  figure  :  11  n  y  a. 
fur  ce  dernier  article  d  autres  dit 
férences,que  celles  qu  on  voit 
en  Europe,  entre  ceux  qui  nail- 
i  .fent  au  Nord  ,  &  ceux  qui  habi¬ 
tent  le  Sud.  Les  premiers  font 
d’ordinaire  plus  blancs ,  &  plus, 
ïobuftes  ;  les  féconds  plus  batan- 
nés  ôc  d’une  complexion  plus 


foible^ 

Ne  femble-t-il  pas  plus  natu¬ 
rel  de  faire  peupler  la  Chine  par 
les  feuls  defcendans  de  Sem ,  qus 
B  t 
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n  avoient  point  d’ennemis  en  tê^* 
te,  ôc  qui  pou  voient  défricher  les 
terres  de  proche  en  proche  ,  & 
entrer  dans  le  ,  qui  eftie 
premierpays  habité, comme  tout 
le  monde  en  convient  ici.  Ils  au- 
roient  eu  bien  plus  de  facilité  , 
que  n’en  ont  eudans  ces  derniers 
tems  les  Mofeovites  ,  qui  ont 
fait,  comme  vous  le  dites.  Mon¬ 
teur,  des  étabiilfemens  jufquaux 
frontières  de  la  Chine.  Car  enfin 
les  premiers  neufient  trouvé  de 
refiftanee,  que  celle  qui  naît  de 
la  nature  du  pays,  au  lieu  que  les 
Molcovitesont  eudîverfes  Na¬ 
tions  à  combattre,  &  bien  delà 
peine  a  établir  desEtapesdufqu  a 
Nifehouy  &  delà  à  Coutekou  PaU 
encore  n  y  auroient-ils  pas 
reuffi  ,  fi  un  fujet  rébelle  du  Czar 
&  Chef  de  Briga  n  ds,n  ’eû  t  pas  li¬ 
vre  Toboskoî,  pour  obtenir  fà 
grâce*  Ce  n’efi  pas  ici  le  lieu  de 
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raconter  cette  Hiftoire  ,  qu  on 
trouve  imprimée  dans  la 
tion  d’un  Anglois  qui  a  demeuré 
vingt  ans  à  Mofcou. 

Après  tout,  peu  importe  pat 
qui  la  Chine  ait  été  peuplée,  & 
ie  ne  crois  pas  que  vous  vous  y 
intérelTiez  beaucoup  non  plus 
que  moi.  On  ne  peut  avoir  luir 
cela  que  des  conjectures.  11  le- 
roit  bien  plus  fouhaitable  ôc  plus 
avantageux  de  connoître  à  fonds 
cet  Empire ,  tel  qu’il  a  été  dans 
fès  commencemens ,  dans  la  lut¬ 
te  des  tems ,  &  qu’il  eft  encore 
aujourd’hui.  C’efl  une  mine 
trop  riche,  pour  avoir  pu  la  creu- 
fer  jufquici,  &  en  tirer  tout  ce 
qu’on  y  pourroit  trouver  d’utile  a 
notre  Europe. 

Mais  on  manque  pour  ceto  de 
liberté ,  de  tems ,  de  connoiff^- 
ces  néceffaires ,  &  d’argent.  On 
-çft  obligé  de  s’en  rapporter  aux 

B  vji 


9  ^  Lettres  de  quelques 
Livres ,  &  1  on  ne  peut  compten 
que  fur  les  Livres  Claflîq  ues.Les 
autres  Auteurs  j  moins  par  malî" 
ce  que  par  ignorance ,  négligent 
affez  Ibuvent  de  s’informer  an 
Jufte  des  faits  qu’ils  avancent  j 
ainfi  pour  éviter  toute  furprife^  il 
en  faut  lireplufîeurs  fur  le  même 
fujet,  fur-tout  en  fait  d’Hiftoire 
naturelle ,  de  fecrets ,  de  remé' 
<3es,  &  autres  chofes  iemblablesw' 
Il  efl  vrai  qu  ils  citent  fouvenf 
d  autres  Auteurs  ,  mais  il  n’eft 
pas  aifé  de  les  trouver^  &  quand 
même  on  les  auroit  fous  la  main, 
ceux-ci  en  citent  encore  d’autres> 
&  c  efl  toujours  à  recommencer; 
ïl  arrive  auffi  que  de  jeunes  Let¬ 
trés  ,  ou  pour  s’exercer,  ou  pour 
fe  faire  de  la  réputation ,  écri- 
^vent  ce  qu’ils  croyent  fçavoir  , 
cù  avoir  appris  de  leurs  Maîtres. 
Plu  fleurs  de  ceux  qui  lifent  leurs 
ouvrages  ne  eherehent  qu’à  fe 
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yéfennuyer  ,  ôc  pourvu  que  ces 
Livres  foient  bien  écrits  ,  üs  ne 
s’embarraffent  guéres  du  refte.  U 

n’v  a  que  la  grande  Hiftoire  ôc  les 
Livres  Claifiques,  que  ces  Au¬ 
teurs  ne  peuvent  citer  a  faux, 
parce  que  tous  les  Lettres  s  an- 
percevroient  infailliblement  de 

eur  témérité,  onde  leur  igno¬ 
rance.  Ainfi  un  Européan  do^t 
lire  la  plupart  deS’  autres  Livres 
Chinois  avec  précaution,  p^r 
ne  pas  s’y  laiffer  tromper.  On 
marcheroit  plus  furement ,  k 
l’on  pouvoir  tout  voir  ôc  tout 
examiner  par  foi-même. 

Mais -un  fi  heureux  tems  ne 
peut  arriver  que  fous  un  Empe¬ 
reur  Chrétien  :  encore  faudroit-ü 
rapprocher  la  Chine  de  lE^ 
rope  ,  afin  que  nos  Sqavans  de 
profeflion  pulfent  s’y  tranfporter 
aulfi  aifément  ,  qu’ils  vont  ^ 
Egypte  arpenter  ,  chercher  ^  oc 
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fouiller  les  ruines  de  Memphis;;  # 
celles  de  Thébes ,  de  fes  portes  ,  y 
de  fes  murs  j  &  de  fes  lourdes  1 
mafles  à  moitié  détruites ,  qui  i 
me  paroHlent  n’avoir  demandé  ' 
qu’un  grand  nombre  de  manœu-  | 
vres  ôc  beaucoup  de  tems.  Ce-  t 
pendant  on  mefure  exaélement  J 
un  côté  ,  &  l’on  écrit  qu’une  des  j 
faces  a  tant  de  toifes  de  lar¬ 
geur  ,  tant  de  hauteur  ;  qu’il  y  a  ! 
pnt  de  voûtes  &  de  chambres  ; 
il  fau  droit  ajouter  tant  de  nids  à 
rats,  &  tant  de  repaires  de  hi¬ 
boux.  Qu’y  a-t-il  là  de  fi  admi¬ 
rable  ,  qui  n’eût  pu  être  fait  en 
Europe ,  s  il  eut  été  de  quelque 
ufage  ? 

Si  l’on  admire  la  grandeur  de 

1  ouvrage  ,  je  foutiens  que  la  mu¬ 
raille  de  TJin-chl-hoang\e  Ç\xt^3,ffG 
de  beaucoup  &  en  toutes  ma¬ 
niérés  ,  far-tout  par  fon  utilité, 

&  par  fa  folidité ,  puifque  tanç 
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de  fiécles  n’ont  pu  l’a  détruire*, 

&  qu’il  n’y  a  (Vautres  ouvertures 
que  celles  qu’on  y  a  faites  a  la 

main  ôc  à  force  de  travail:  tout 
le  refte,  jufques  fur  la  cime  des 
plus  hautes  montagnes  ,  a  tenu 

contre  l’injure  du  tems  ôc  contre 
lestremblemens  de  terre.  Per- 
fonne  n’ignore  quelle  eft  falom 
gueur,  fa  hauteur,  ôc  fon  epaif- 
feur  :  Où  voit-on  tant  de  briques 
&  de  pierres  fi  bien  arrangées  ^ 
fl  bien  cimentées  ?  N’y  en  a-t-il 
pas  plus  que  dans  lesmonumens 

d’Egypte  ?  , 

Ce  n’eft  pas ,  dira  - 1  -  on ,  la 
pierre ,  la  brique ,  la  maçonnerie 
qu’on  admire  en  Egypte.  On  y 
voit  des  figures  d’hommes ,  d  a- 

♦  Ceftde  la  grjmde  muraille  propre¬ 
ment  dite  qu’on  parle ,  &  non  pas  de  que  - 
ZI  morceaux  vers 

de  terre ,  parce  que  la  difpofition  d» 
lieu  Texigeoit  ainü* 
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nimaux,  de  quadrupèdes^  des  vo¬ 
latiles  j  des  bas-reliefs,  des  inf- 
criptions,des  hiérogliphes  qu’on 
ne  peut  prefque  d’échiffrer,  tant 
ils  font  anciens.  Ifé,  c’eft  jufte- 
ment  pour  cela  même  qu’on  les 
admire  ;  car  fi  on  les  entendoit 
bien,  ce  feroit  peut-être  très-peu 
de  chofe ,  on  n’y  trouveroit  plus 
rien  de  myftérieux  ;  &  comment 
au  retour  d’un  11  beau  voyage 
pourroit-on  faire  des  differta- 
tations ,  étaler  fon  érudition  ,  & 
laifonner  à  perte  de  vue  fur  les 
fables  Egyptiennes  ? 

Le  malheur  de  la  Chine  eft  de 
n’avoir  point  encore  étéle  terme 
de  nos  doêtes  voyageurs.  Les  ih- 
fcripdons,  les  caraêleres  ne  man¬ 
quent  point  à  la  grande  muraille; 
la  différence  eft  que  les  Chinois: 
eonnoiffent  encore  aujourd’hui 
leurs  plus  anciens  caraderes ,  au 
lieu  que  les  Egyptiens  ne  fçavent 
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plus  lire  l’écriture  de  leurs  An¬ 
cêtres.  ^  ,  - 

Pour  ce  qui  eft  des  figures 

fculptées  d’hommes,  d’animaux, 

ôc  de  volatiles,  les  fculptures  des 
Chinois  6c  leurs  arcs  de  triom¬ 
phe  en  font  tout  couverts  ,  ÔC 

quoiqu’ici,  comme  en  Egypte, 

il  n’y  ait  rien  en  cette  matière 
qui  puiffe  fe  comparer  a  ce  qu  on 
voit  aujourd’hui  enEurope,  on 
ne  laifferoit  pas  d’y  eftimer^des 
ftatues  coloffales  tres-animees  , 
avec  des  attitudes  conformes  aux 
paflions  qu’on  a  voulu  reprefen- 
îer ,  telles  que  la  colere  ,1  indi¬ 
gnation  ,  la  joie ,  la  triftefle.  J  en 
Si  vu  plufieurs  de  ce  genre  que 
les  plus  habiles  artiftes  ne  dedai- 

gneroient  pas.  ^ 

Mais  y  a-t-il  à  la  Chine  des 
pyramides  telles  qu  on  en  voit  a 
Rome  qui  y  ont  été  apportées 
d’Egypte?  Je  n  y  en  ai  point  va, 
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mais  ce  n’eft  pas.  une  preuve 
qu’il  n’y  en  ait  point.  Cependant 
comme  ces  ouvrages  n’ont  au¬ 
cune  utilité  réelle  j  je  doute  que 
les  Chinois  aient  voulu  y  perdre 
leur  tems  &  leur  peine.  N’ont-ils 
pas  mieux  fait  de  conftruire  des 
ponts  aullî  magnifiques  que  ceux 
qu’on  voit  dans  quelques  Pro¬ 
vinces  ,  &  aullî  lînguliers  que 
celui  qu’ils  nomment  le  Pont  de 
Fer,  qui  va  d’une  montagne  à 
1  autre  fur  d’âfïreux  précipices. 
Des  armées  nombreufes  ont  palTé 
autrefois  fur  ce  pont ,  &  il  fub- 
fifte  encore  aujourd’hui.  C’eftce 
qu’on  peut  voir  dans  la  defcrip- 
tion  Géographique,  Hiftorique, 
&c.  de  l’Empire  de  la  Chine  , 
delà  Tartarie  Chinoife*  que  le 
P.  Du  Halde  a  donné  au  Public 
depuis  peu  d’années.  Je  ne  fça- 

Tome  I.  pag.  51,60,  76 ,  i  j  i ,  i  j 
I  jo.  tome  II.  pag.  91 ,91, 
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the  pas  qu’on  voie  rien  de  lem- 
blable  en  Egypte. 

Mais  dira-t-on  encore ,  le  JNil 
ce  fameux  fleuve  ,  fa  fource , 
fes  cataraftes ,  fes  débordemens 
réguliers  &  féconds  qui  ont  exer¬ 
cé  la  plume  de  nosSçavans  voya¬ 
geurs:  la  Chine  a-t-elle  rien  qui 

puilfe  lui  être  comparé  ? 

Je  réponds  que  le  Nil  difpa- 

roît,  ôc  n’eft  plus  qu’un  ruiffeau, 
fl  on  le  compare  zn  grand  fleuve 
Yan^  tfe  kiang  qui  traverfe  toute 
la  Chine.  Qu’on  jette  un  coup 
d’œil  fur  la  carte  de  cet  Empire  j 
6c  qu’on  confidere  ce  fils  la 
mer,  comme  l’appellent  les  Chi¬ 
nois,  depuis  la  fource  jufqu  a  Ion 
embouchure  pendant  400  heues; 
qu’on  faire  attention  à  fa  largeur, 
à  fa  profondeur ,  aux  lacs  qu  i 
forme  ou  qu’il  traverfe  ,  dont 
un  entre  autres  a  80  lieues  de 
tour,  aux  grandes  &  belles  Yd-î 
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les  qu’il  baigne  &  enrichit ,  à 
cette  multitude  de  vaiffeaux ,  de 
barques  qui  le  couvrent,  &qui 
font  autant  de  Villes  flottantes, 
remplies  de  Marchands  &  de 
Peuples  qui  vivent  tous  aux  dé¬ 
pens  de  ce  fleuve ,  lequel  fans  fe 
déborder,  comme  le  Nil,  four¬ 
nit  à  droite  &  à  gauche  grand 
nombre  de  canaux  qui  arrofent 
les  campagnes  voifines  ,  ôc  au¬ 
tant  &  félon  qu’on  le  juge  à 
propos ,  ce  qui  eft  bien  plus  com¬ 
mode  &  plus  avantageux,  qu’un 
débordement  incertain  qu’on  ne 
fçauroit  régler ,  tantôt  précoce, 
tantôt  tardif,  félon  lé  plus  ou 
moins  de  pluie  qui  tombe  à  fa 
fource. 

Si  les  Sçavans  d’Europe  pou- 
yoient  parcourir  toute  la  Chine, 
a  ne  confidérer  même  que  fa  fur- 
face  ,  combien  de  chofes  curieur 
fes  ne  trouveroient-ils  pas,  dont 
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bn  n’a  encore  rien  dit  ?  Que  fe- 
roit-ce ,  s’il  leur  étoit  permis  de 
la  labourer  Nord  ôc  Sud  ,  Eft  ôc 
Oueft,  d’y  creufer,  d’y  fouiller , 
comme  on  a  fait  en  Egypte? 
Combien  ne  trouveroient-ils  pas 
d’infcriptions  fur  des  pierres , 
fur  des  marbres,  ou  fur  des  mo- 
numens  antiques  enfevelis  par 
les  tremblemens  de^  terre  ,  qui 
ont  été  fl  fréquens  à  la  Chine , 
êc  d’une  violence  jufqu’à  appla- 
nir  des  montagnes ,  ôc  à  englou¬ 
tir  des  Villes  entières ,  comme 
i’hiftoire  en  fait  foi  ? 

Outre  les  mines  qu’on  y  con- 
noît  déjà,  combien  d’autres  fe 
découvriroient  par  la  fagacite 
Européanne?  Ce  feroitun  fujet 
tout  neuf  qui  donneroit  de  1  oc¬ 
cupation  à  nos  Sçavans  pour  plus 
d’un  fiécle,  ôc  pendant  cetems- 
là  ils  lailferoient  en  repos  les 
Phéniciens  ,  les^Egyptiens  ,  les. 
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Chaldéens ,  les  Grecs,  &  d  au-i 
très  Nations  qui  ont  tenu  autre¬ 
fois  un  rang  confidérable ,  &  qui 
lie  font  plus  rien. 

Je  ne  prétends  pas  par-là  di¬ 
minuer  la  gloire  qui  eft  due  à 
l’ancienne  Egypte  ;  c’eft  elle  qui 
forma  Moyfe  dans  toutes  les 
fciences  quelle  avoit acquifes ; 
les  principales  étoientfans  doutes 
îa  Géométrie,  qu’avoit  occa- 
fionné  le  débordement  du  Nil , 
&  l’Aftronomie ,  dont  les  prin¬ 
cipes  auront  été  communiqués 
au  Fondateur,  autant  qu’il  étoit 
néceffaire  ,  pour  y  faire  de  plus 
grands  progrès  par  les  obferva- 
tions  telles  qu’on  les  pouvoir  fai¬ 
re  dans  ces  premiers  tems.  Mais 
auffi  l’on  peut  dire,  que  les  def- 
cendans  de  Sem  eurent  les  mê¬ 
mes  connoilTances,  &  peut-être 
encore  avec  plus  d’étendue. 

Je  ferois  çuêfux  de  feavoir  lî 
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Abraham  renvoyé  d’Egypte  avec 
quantité  depréfens,  en  emporta 
aufli  quelques  connoiflances  : 
on  ne  voit  pas  qu’à  fon  retour  il 
en  ait  fait  quelque  ufage  i  il  drefla 
des  Autels, il  fit  creufer  des  puits, 
tout  cela  ne  demandoit  pas  beau¬ 
coup  de  fcience.  Peut-être  que 
faute  d’exercice  &  de  culture , 
les  Pharaons  ou  leurs  Docteurs 
n’étoient  plus  fort  habiles,  ou 
qu’Abraham  ne  demeura  pas 
affez  longtems  en  Egypte  pour 
s’inflruire  ,  comme  fit  Moyfe 
dans  la  fuite  :  Il  fe  peut  faire 
aufli  que  ce  Patriarche  étant 
Chaldéen ,  en  fçavoit  plus  que 
les  Egyptiens;  cependant  il  étoit 
de  la  Chaldée  montueufe  ,  au 
Nord  de  la  Méfopotamie  où  l’on 
place  la  ville  d’Ur ,  dont  les  peu¬ 
ples  étoient  plus  belliqueux ,  & 
ne  fe  mêloient  guéres  de  fcien- 
ÇG ,  tout  au  contraire  de  ceuxdQ 
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la  Chaldée  méridionale,  quifb 
piquoient  d’être  fçavans. 

De  plus,  je  demanderois  volon¬ 
tiers  quelle  langue  parloit  ce  Pa¬ 
triarche  avec  les  envoyés  de  Pha¬ 
raon  ,  quand  iis  allèrent  lui  faire 
des  reproches  au  fujet  de  Sara  ? 
ôc  Sara  elle-même ,  quelle  lan¬ 
gue  parioit-elle  dans  le  Palais  ? 
On  ne  dit  nulle  part  que  l’un  ÔC 
l’autre  euflent  des  Interprètes  : 
faudra-t-il  recourir  à  un  miracle  , 
ou  fuppofera-t-on  que  la  langue 
d’Abraham  ôc  des  Egyptiens 
droit  à  peu  près  la  même  ?  Si  cela 
droit,  nos  Chinois,  qu’on  foup- 
^onne  tirer  leur  origine  de  ces 
derniers ,  Ôc  qu’on  fçait  n’avoir 
jamais  changé  de  langage ,  par- 
ieroient  encore  aujourd’hui  l’an¬ 
cienne  langue  Egyptienne,quoi- 
qu’un  peu  altérée  par  la  fuite  de 
tant  de  fidcles.  Ce  feroit  une 
çhofe  allez  plaifante  que  je  par-r 
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lafle  ici  la  langue  Copte  fans  le 
fçavoir. 

Vous  voyez,  Monfieur,  que 
félon  l’ample  permiffion  que 
vous  m’en  avez  donnée ,  je  lailfe 
courir  librement  ma  plume ,  en 
répondant  à  toutes  les  queftions 
que  vous  avez  bien  voulu  me 
faire.  Pour  ce  qui  regarde  les 
Miao  Jfee,)e  n’ai  rien  à  vous  dire 
que  ce  que  vous  avez  déjà  lu ,  ôc 
que  vous  pouvez  relire  dans  le 
tome  du  livre  du  P.  Du  Halde 
fur  la  Chine  &  la  T artarie  Chi- 
noife,  pag.  $  3 .  J’ajoûterai  feule¬ 
ment  que  les  Chinois  n’ayant  pu 
foumettre  ces  Montagnards  par 
la  force ,  ont  pris  le  parti  de  bâtir 
des  villes  &  des  forts  aux  gorges, 
par  lefquelles  ils  pourroient  fe 
répandre  dans  la  Campagne ,  ôc 
piller  les  Peuples  qui  habitent  le 
pied  de  leurs  montagnes.  Ces 
barbares  fe  voyant  ainfi  refleï" 
XXyiKic,  Q  ~ 
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rés  ,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’ils 
falTent  quelques  irruptions  pour 
fe  mettre  plus  au  large. 

Ce  n’eft  pas  toujours  la  difette 
qui  les  fait  defcendre  de  leurs 
tanières ,  c’eft  le  plus  fouvent  le 
defir  de  fe  venger  des  vexations 
qu’ils  reçoivent  des  petits  Man* 
darins  du  peuple^lorlqu’ils  vien¬ 
nent  vendre  leurs  denrées,  ou 
échanger  leur  marchandife.D’un 
autre  côté  ,  les  Mandarins  de 
guerre  qui  gardent  les  frontiè¬ 
res,  ennuyés  de  n’avoir  rien  à 
faire,  ôc  cherchant  les  moyens 
de  s’avancer  dans  leur  profef- 
lîon ,  irritent  ces  Sauvages ,  qui 
n’ofant  en  venir  aux  mains  avec 
des  troupes  réglées ,  tombent  fut 
le  peuple.  Les  Mandarins  faifif- 
fent  auflitôt  cette  occafion ,  ils 
exaggerent  le  mal  qui  a  été  fait  j 
ils  en  informent  les  Mandarins 
fupérieurs  qui  réfident  dans  1^ 
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Capitales  ;  ceux-ci  en  écrivent 
en  Cour,  d’où  les  ordres  partent 
pour  faire  marcher  des  troupes 
vers  l’endroit  où  l’on  fuppofe  le 
défordre,qu’ontraittetoujoursde 
rébellion  &  de  révolte.  Or  tous 
ces  mouvemens  exigent  qu’on 
ouvre  la  caifle  militaire ,  &  celle 
de  ceux  qui  reçoivent  le  tribut  : 
c’eft  juftement  ce  qu’on  fou- 
haitte.  Alors  on  va  chercher  les 
Mtao  jjee  qui  fe  font  retirés  dans 
leurs  forts.  D’elfaier  de  les  y  for¬ 
cer,  on  s’en  donne  bien  de  gar¬ 
de  ,  l’expérience  ayant  appris 
qu’il  n’y  a  que  des  coups  à  ga¬ 
gner  pour  les  affaillans.  Enfin , 
pour  achever  la  comédie ,  on  fe 
faifit  de  quelques-uns  de  ces  pil¬ 
lards  qu’on  trouve  à  l’écart,  on 
leur  fait  leur  procès ,  puis  on 
mande  à  la  Cour  que  tout  eft 
pacifié,  qu’on  a  recognéles  re¬ 
belles  dans  leurs  tanières  ;  qu’il 

Cij 
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ne  s’agit  plus  que  de  récompeii'^ 
fer  les  Officiers  &  les  Soldats  , 
qui  fe  font  diffingués. 

Vous  me  direz  peut- être  y 
Moiffieur  ,  que  je  vous  donne 
là  une  idée  peu  avantageufe  d’ua 
gouvernement  auffi  vanté  que 
celui  de  la  Chine.  Mais  faites 
réflexion^je  vous  prie,  que  quand 
le  fang  ne  circule  pas  dans  le. 
corps  ,  ni  librement ,  ni  affez 
abondamment ,  les  parties  éloi¬ 
gnées  du  cœur  languilTent  :  c’eft 
au  médecin  à  y  remédier,  ou  au 
malade  a  le  lecourir  foi-même*. 
Si  les  foldats  Chinois  ufent  d’in-, 
duftrie  pour  faire  fortir  l’argent 
des  coffres ,  &  fe  procurer  une 
fublîftance  un  peu  plus  aifée,  ne 
font-ils  pas  un  moindre  mal ,  que 
s’ils  venoient  à  fe  révolter  ,  à  ex¬ 
citer  des  troubles ,  à  piller ,  ou  à 
tuer  leurs  compatriotes,  au  ha- 
làrd  de  palier  pour  d’irffâme§ 
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belles^  &  de  voir  l’extinaion  de 
leur  famille  jufqu’a  la  neuvième 
génération, 

Qu’arriveroit-il  en  Europe,  fi 
l’on  envoyoit  des  corps  de  trou¬ 
pes  pour  garder  des  avenues  ou 
pour  boucher  des  gorges,  & 
qu’on  les  laiflat-la  poftés  comme 
des  ftatues ,  non  feulement  pen¬ 
dant  une  campagne ,  mais  pour 
plufieurs  années  avec  une  paye 
modique  pour  eux  ôc  pour  leurs 
familles,  s’ils  en  avoient,  comme 
en  ont  les  foldats  Chinois  ?  y 
tiendroient-ils  feulement  un  an? 
iie  déferteroient-ils  pas  pour  la 
plupart  l  Ôc  n’eft-ce  pas  la  reffour- 
Ce  ordinaire  de  nos  foldats  , 
quand  on  les  gène  trop ,  ou  qu  ils 
font  mal  payés  ? 

A  la  Chine  la  défertion  n’efl: 
pas  praticable  ,  un  déferteuc 
chercheroit-il  à  fe  cacher  ?  c  eft 
çe  qui  ne  lui  eftpas  poffible;  non- 
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obftant  la  multitude  innombra-* 
ble  de  peuples ,  rien  de  plus  aifé 
que  de  le  découvrir.  Sortiroit-il 
du  Royaume  ?  c  eft  à  quoi  il  ne 
pourra  jamais  fe  réfoudre.  Cefe- 

loit,  félon  1  idée  Chinoife,  quit-» 
ter  le  Paradis  ,  pour  aller  cher-, 
cher  1  Enfer  :  d’ailleurs ,  les  pa- 
xens ,  les  femmes ,  les  enfans  font 
autant  de  liens  qui  le  retiennent. 

Si  cela  eft  ainlî,  me  direz-vouSjf 
comment  voit-on  des  Chinois  à 
Manille ,  à  Batavie ,  à  Achen ,  à 
Siam,&c  ?  ceux  qu’on  y  voit  font 
des  defcendans  de  miférables 
pêcheurs  des  provinces  mariât 
mes  de  ^uang  tong  &  de  Lo  kten  » 
qui  n’avoient  nul  bien  en  Terre- 
ferme  ,  &  qui  forcés  autrefois, 
par  les  Tartares  de  fo  rafer  la, 
tête  comme  eux  ,  ou  d’être  mis 
a  mort,  cherchèrent  parla  fuite 
à  fauver  leur  vie  ôc  leur  cheve¬ 
lure,  Ils  ramerent  du  côté  de. 
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Formole  qui  étoit  libre  alors  ., 
quelques-uns  fe  réfugièrent  à 
Manille ,  d’autres  à  Batavie ,  où 
ils  fe  font  extrêmement  multi¬ 
pliés.  Plufieurs  d’entr’eux  vien¬ 
nent  commercer  à  la  Chine  fous 
le  nom  d’Etrangers  j  ôc  bien 
qu’ils  affeaent  de  ne  pas  parler 
la  langue  Chinoife  ,  on  nelaiffe 
pas  de  les  reconnoître  ,  mais  on 
diffimule  ,  parce  que  la  Chine 
n  eft  que  trop  peuplée ,  ôc  qu’ils 
n’y  font  nullement  utiles.  Eux 
de  leur  côté  foupirent  après  le 
Royaume  du  milieu,  car  c  eft 
ainft  que  fe  nomme  la  Chine , 
toujours  mécontens  de  leurs  An¬ 
cêtres,  qui  les  ont  réduits  à  être 
en  quelque  fat^on  les  Efclaves 
desHollandois  Ôc  desEfpagnols, 
dont  ils  font  traittés  aüez  Qure- 
naent.  Des  troupes  de  terre 
n’ont  ni  la  même  facilité  ,  ni  la 
même  adreffe  fur  Mer  pour  fe 
Civ 
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lauver,  ôcfuir  avec  leurs  familles,' 
Vous  ajoutez  ,  Monfieur  , 
que  vous  ne  comprenez  pas 
que  des  Princes  aujjî  prudens  quil 
en  a  [auvent  à  la  Chine  , 
n  aient  pas  penfé-  à  fe  fervir  de  ce 
peuple  innombrable  qui  les  incom¬ 
mode  ,  pour  affujettir  les  Monta¬ 
gnards  indépendans  ,  qui  fe  trou¬ 
vent  répandus  dans  quelques  Pro¬ 
vinces.  Vous  en  dites  autant  au 
fujet  de  Formofe,  qui  ejiPafile  des 
mécontens,  &  un  boulevard  d'où  ils 
menacent  l  Empire  ^  à  la  moindre 
guerre^  intejlme ,  ou  étrangère  qui 
s  y  allume. 

Cette  objedlipn  paroît  natu-i 
relie  j  ôc  eft  en  même  tems  fpé-< 
cieule.  Alais  louvenez-vous  ^ 
JVlonlieur  y  de  ce  que  vous  ms 
dites  fi  fagement ,  que  la  machine 
des  Empires  eft  telle  ,  que  ce  qui 
eft  utile  a  l  un,  devient  ruineux  pour 
t autre.  Rien  n’eftplus  vrai,  mi 
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Empereur  de  la  Chine  qui  ten- 
teroit  une  femblable  entreprife, 
outre  les  dépenfes  énormes  dans 
lefquelles  il  s’engageroit^  rifque- 
roit  de  perdre  encore  ion  Ern" 

.  vi 

Car  enfin  ,  je  fuppofe  qu  il 
veuille  faire  marcher  cent  mille 
hommes  de  bas  peuple  ,  il  ne 
pourroit  pas  les  tirer  tous  du  voh 
finage  des  J\4iao  jjee ,  fans  aban¬ 
donner  la  culture  des  terres ,  & 
troubler  le  commerce.  Il  fau- 
droit  donc  les  faire  venir  de  loin, 
raifqmbler  les  gens  oififs ,  la  ca¬ 
naille  ,  les  manoeuvres  qui  vont 
prefque  nuds ,  les  habiller ,  les 
armer ,  leur  donner  des  officiers 
pour  les  conduire ,  les  mêler  par¬ 
mi  les  foldats  difciplinés  qui  les 
miifent  en  mouvement  ,  fans 
quoi  cette  multitude  fe  répan- 
droit  de  tous  côtés ,  pilleroit ,  & 
lavageroit  le  plat  pays  :  une  ca- 
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naille  armee  efl:  toujours  danggï 
leufe  ;  &  quand  on  en  feroit  pd-« 
rir  une  partie,  H  en  refteroit  tou¬ 
jours  affezpour  former  plufieurs 
troupes  de  voleurs. 

Mais  je  veux  que  dans  l’efpé- 
rance  de  faire  fortune ,  ils  aient 
le^  courage  de  grimper  de  tous 
cotés  a  ces  alîreufes  montagnes  j 
il  eft  certain  que  plufieurs  de  part 
&  d  autre  y  trou veroient  la  mort. 
Si  les  affaillans  reculent  ,  on 
Il  aura  pas  ce  qu’on  prétendoit^ 
&  comment  contiendra-t-on  des 
fuyards  ?  quelle  défolation  ne 
porteront-ils  pas  dans  tout  le 
pays  ?  Si  au  contraire  ils  forcent 
les  MtaoJJèe  a  leur  céder  les  pre¬ 
miers  pofles ,  charmés  de  trou¬ 
ver  des  cabanes  prêtes  à  les  rece¬ 
voir,  des  terres  défrichées  ,  des 
animaux  domeftiques,  &  toutes 
les  nécefîités  de  la  vie  ,  ils  s’y 
établiront  ôc  deviendront  eu;^? 
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niêmes  des  Miao  jfee  plus  danger 
reuXjôc  plus  a  craiiidirej  cjue  ceux 
dont  ils  auront  pris  la  place. 

Ce  qui  mérite  encore  plus 
d’attention jc’eft  quàla  Chine, 
tout  mouvement  extraordinaire 
a  toujours  de  funcftes  fuites.  Que 
Les  Montagnards  defcendent 
quelquefois  dans  la  plaine ,  &  y 
caufent  du  défordre ,  il  n’y  a  qu  à 
y  envoyer  des  troupes  réglées 
&  ils  font  bientôt  dilBpés.  Mais 
que  l’Empereur  ralfemble  une 
efpéce  d’arriere-banc  populaire  , 
les  Yao  yen,  c’eft-à-dire ,  les  écrits 
ou  les  difcours  féditieux  vole¬ 
ront  par  toutes  les  Provinces: 
les  Chinois  l’emportent  en  ce 
genre  fur  toutes  les  autres  Na¬ 
tions.  Ce  font  d’abord  des  bruits 
fourds  qui  fe  répandent  fans 
qu’on  puilTe  en  connoitre  les 
auteurs.  L’un  a  vu  des  lignes 
dans  Is  Ciel ,  l’autre  fur  la  T  erre: 
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celui-ci  a  apperçû  des  monftre^ 
dans  un  tel  endroit  j  celui-là  a  vû 
une  vapeur  maligne  s’élever  du 
coté  que  les  troupes  font  en 
marche  ;  tous  lignes  manifeftes 
que  la  Dynaftie  va  finir,  c’eftle 
Ciel  même  qui  le  déclare.  Ces 
fruits paffent  de  bouche  en  bou¬ 
che,  chacun  elpere  une  meil- 
îeure  fortune;  les mécontens & 
îes  mal-intentionnés  en  profi¬ 
tent  ,  ils  cabalent ,  ils  s’alTem- 
blent  par  pelotons,  &  fi  l’on  ne 
remédie  promptement  à  ces 
émeutes  nailTantes  ,  pour  peu 
quelles  fe  fortifient ,  rien  n’eft 
capable  de  les  arrêter. 

Les  TartaréS  Mantcheoux  fça- 
vent  admirablement  bien  étouf¬ 
fer  les  premières  feraences  de 
révolte.  Au  moindre  bruit  qui 
s  éléve  dans  les  Provinces ,  leurs 
troupes  volent ,  &  écrafent  à 
i’inftant  ces  petits  ferpens ,  fans 
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leur  donner  le  tems  de  croître 
Ôc  de  fe  fortifier.  Je  pourrois  rap¬ 
porter  plus  d’un  exemple  de  pa¬ 
reils  troubles  appaifés  tout  a 
coup  par  la  célérité  &  la  pru-  . 
dence  du  feu  Empereur  Cang  h. 

Il  n’en  va  pas  de  même  quand 
il  s’agit  de  chalfer  des  Sauvages 
d’endroits  inacceflibles,  où  ils  fe 
font  établis  depuis  fi  longtems. 
On  a  tenté  avec  de  bonnes  trou¬ 
pes  de  fe  rendre  maître  de  For- 
mofe.  Tout  ce  qu’on  a  gagne, 
confifte  en  une  petite  partie  de 
l’Ifle  ,  qui  eft  un  pays  plat  ;  la 
plus  grande  partie  de  cette  Ifle , 
qui  en  eft  féparée  par  une  chaîne 
de  montagnes ,  eft  habitée  par 
des  Peuples  qu’on  n’a  jamais  pu 
dompter.  On  s’eft  d’autant  plus 
porté  à  les  laiffer  tranquilles  , 
qu’ils  font  incapables  de  faire  des 
irruptions,  &.  de  rien  entrepren¬ 
dre. 
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Les  Mtao  Jfee  font  une  efpéce 
de  vermine,  qu’on  peut  éclair¬ 
cir,  mais  qu’il  n’eft  pas  poffible 

d’extirper  entiérement.Peut-être 

ne  feroit-il  pas  à  propos  de  le  fai¬ 
re  quand  on  le  pourroit.  Les 
montagnes  qu’ils  habitent  font 
remplies  de  tygres ,  de  léopards, 
&  d’autres  bêtes  féroces,  qui  fe 
répandroient  dans  les  pays  cir- 
convoifins,  &  y  feroientbien  du 
ravage ,  fi  ces  montagnes  étoient 
défertes.  Au  relie ,  de  quelque 
nation  qu’elles  fulfent  peuplées, 
les  Peuples  y  Leroient  bientôt 
fauvages  &  indépendans,à  caufe 
du  valle  elpace  qu’ils  occupent, 
&  de  la  difficulté  qu’il  y  a  d’y 
pénétrer. 

Il  ne  me  relie  plus  qu’à  vous 
dire  deux  mots  fur  Parithmétique 
binaire,  ou  plûtôtfur  l’applica¬ 
tion  qu  en  a  fait  M.  Leibnitz. 
V ous  feriez  curieux,  dites-vous. 
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de  fçavoir  ce  que  je  penfe  de 
cette’ prétendue  convenance  en¬ 
tre  le  Légiflateur  Chinois  ôc  le 
Philofophe  Allemand.  Je  vous 
avoue ,  Monfieur ,  que  j’ai  de  la 
peine  à  vous  découvrir  fur  cela 
mon  fentiment  ,  &  parce  qu’il 
n’eft  pas  aifé  de  parler  jufte  fur 
une  matière  où  il  faut  deviner  à 
chaque  inftant;  &  parce  que  je 
fuis  géné  par  le  refped  que  j’ai 
naturellement  pour  un  fi  grand 
homme.  Cependant  par  votre 
confeil  j’ai  relu  le  tome  de  l’  A¬ 
cadémie  de  l’année  1703*  où  il 
en  eft  parlé,  &  j’ai  admiré  ce 
que  M.  Leibnitz  a  écrit  de  la- 
nouvelle  Arithmétique  binaire, 
dont  il  rapporte  fagement  les 
avantages  &  les  inconvéniens- 
Mais  au  regard  de  l’application 
qu’il  en  fait  aux  lignes  de  Fo  ht 
elle  me  paroît  purement  arbi¬ 
traire  J  on  pourroit  faire  une 
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femblable  application  aux  ttaîts 
qui  compofent  les  cara£teres  des 
Chinois.  J  etois  déjà  à  Péking 
quand  feu  le  Pere  Bouvet  reçut 
la  Lettre  que  lui  écrivit  M. 
Leibnitz.  Ce  Pere  avoir  donné 
lieu  a  cette  idée ,  par  les  magni¬ 
fiques  promefies  qu’il  avoir  fait 
palfer  en  Europe ,  de  trouver 
toutes  les  fciences  &  tous  les 
myfteres  dans  le  Koua  de  Fo  hi, 
ce  Koua  pourtant  n’eft  qu’une 
table  d’attente ,  ou  chacun  peut 
peindre  ce  qu’il  lui  plaît,  ôc  dé¬ 
biter  fes  idées.  Les  contradic-^ 
teurs  ne  peuvent  qu’en  rire  ôc 
nier  le  fait. 

Nous  ne  fçavons  de  Fo  hi  que 
ce  que  les  Chinois  en  difent  dans 
leur  hiftoire  ;  ôc  je  vous  en  ai 
déjà  entretenu  dans  une  de  mes 
Lettres.  Vous  y  pouvez  voir  la 
peinture  qu’ils  font  de  ceux  aufi 
quels  il  çomm,andoit,  ou  çomme 
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Chef  de  famille ,  ou  en  qualité 
de  Roi  élu.  Ils  nous  les  repre- 
fentent  comme  des  Sauvages 
quilfalloit  décraffer,^  civilifer, 
cultivefjComme  on  défriché  une 
terre  pleine  de  ronces  &  d’épi¬ 
nes.  Fo  hi  commença  à  leur  ap¬ 
prendre  à  pêcher ,  à  chaffer,  a 
nourrir  des  troupeaux  ;  il  fit  des 
inftrumens  de  mufique  pour  les 
apprivoifer  par  1  harmonie,  po^^" 
être  même  leur  apprit-il  à  danfer 
en  cadence,  fur-tout  au  tems  des 
mariages  qu’il  établit. 

Jugez  ,  Monfieür  5  fi  dans  ces 
commencemens  Fo  hi ,  homme 
fenfé,eût-iléte  aufii  habile  Arith¬ 
méticien  que  M.Leibnitz,devoit 
enfeigner  cette  fcience  a  un 
peuple  aufii  grofiier  qu’on  le  fup- 
pofe,  lui  apprendre  les  proprié¬ 
tés  du  nombre  p.  celles  des  nom¬ 
bres  impairs  multipliés  par  eux- 
mêmes  ^  ôcc#  N  etoit-ce  pas  affez 
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de  leur  faire  remarquer  qu’ils 
avoient  chacun  dix  doigts  aux 
mains ,  &  autant  aux  pieds ,  pour 
leur  apprendre  a  compter  par  dix 
fans  s’embarraffer  des  tiers  &  des 
quarts  qu’on  n’en  peut  tirer  fans 
fradion ,  ce  qui  étoit  fort  inutile 
au  delTein  de  ce  fondateur  f 
J e  fuis  furpris  d  entendre  dire 
à  M.  Leibnitz  que  l'arithmétique 
par  dix  ne  paroît  pas  fort  ancien¬ 
ne  j&  qu  elle  a  été  ignorée  des 
Grecs  &  des  Romains.  Rien  ce¬ 
pendant  n’étoit  plus  facile  à  de¬ 
viner  ;  comment  a-t-il  fallu  at¬ 
tendre  le  fecours  des  Maures 
d’Efpagne  ,  &  celui  du  célébré 
Gerberr,  pour  parvenir  à  cette 
rare  connoiffancef 
Mais  enfin ,  pourfuivra-t-on  , 
que  fignifient  ces  lignes  inven¬ 
tées  par  To  ht  J  fi  l’on  n’y  recon- 
noît  pas  d’arithmétique  ;  Je  ré¬ 
ponds  que  je  n’en  f<^ais  rien ,  par- 
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ce  qu  il  n’en  a  pas  lailTé  d’expli¬ 
cation,  ôc  qu’il  n’en  pouvoit  pas 
même  laiffer  par  écrit ,  puifqu’il 
n’avoit  que  des  lignes  pour  ex¬ 
pliquer  d’autres  lignes.  Il  a  donc 
fallu  qu’il  s’expliquât  de  vive 
voix ,  ôc  peu  à  peu  cette  tradi¬ 
tion  orale  fe  fera  perdue;  c’eft 
pour  cela  qu’aujourd’hui  chacun 
raifonne  à  fa  fantaifie;  les  uns  y 
trouvent  tout ,  ôc  les  autres  n’y 
trouvent  rien,  fi  ce  n’eftladiftin- 
aion  du  parfait  Ôc  de  l’imparfait , 
du  clair, de  l’obfcur,  du  bon  ôc 
du  mauvais ,  de  l’homme  ôc  de 
la  femme ,  du  ciel  ôc  de  la  terre  ; 
les  quatre  faifons ,  les  élémens , 
le  jour  ôc  la  nuit ,  le  foleil  ôc  la 
lune,  ôcc. 

V ous  dites  agréablement, Mon- 
Ceur ,  que  vous  êtes  en  droit  de 
voir  des  hiéroglipkes  dans  cerefpec- 
tabîe  King  ,  qui  de  quelque  main 
qu’il  nous  vienne ,  eji  certainement 
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ires-ancien,  qui  na  pas  de  plus 
^■und  defaut ,  finon  quon  r^y  en¬ 
tend  rien  j  defaut  très-hiérogliphi- 
que.  Ly  confens  tfès-volontiers, 
mais  ne  me  fera-t-il  pas  permis 
a  y  voir  auffi  ce  que  quelques- 
uns  ont  imaginé? fçavoirjune  ca¬ 
bale  la  plus  ancienne  qui  ait  ja¬ 
mais  été  au  monde  :  celle  des 
Rabbins  ne  commença  qu’envi- 
ronl  an  de  Grace^  n’en  ayant  pas 
eu  befoin  plutôt  pour  obfcurcir 
la  vérité  ;  mais  celle-ci  fe  trouve 
delcente  meme  de  l’Arche  ; 
c  eft  toute  l’hiftoire  du  commen¬ 
cement  du  monde ,  ôc  de  ce  qui 
doit  fuivre.  Toutes  les  fciences, 
du  moins  leurs  principes ,  y  font 
renfermes;  on  y  trouve  pareille¬ 
ment  tous  les  myfteres ,  mais  qui 
font  reliés  myfteres  pour  nous, 
parce  que  leur  clef  s’eft  perdue  , 
&  ceux  qui  croyent  l’avoir  trou- 
yee ,  ne  nous  préfentent  qu’une 
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faulTe  clef  qui  n’ouvre  point. 
Fy  hi  apporta  à  la  Chine  ce  pré¬ 
cieux  monument ,  ôc  s’en  fervoit 
habilement  pour  faire  fon  Calen¬ 
drier  Kia  //.J’avoue  que  l’hiftoire 
Chinoife  n’en  dit  rien  ;  mais 
qu’importe  j  difons-le ,  nous  qui 
en  devons  bien  plus  fçavoir  que 
les  Chinois.  Cela  eft  fi  vrai ,  qu’à 
6000  mille  lieues  de  la  Chine, on 
a  fabriqué  une  clef  pour  leur  ap¬ 
prendre  plus  foncièrement  & 
plus  méthodiquement  leur  lan¬ 
gue,  qu’ils  ne  l’apprennent  de¬ 
puis  tant  d’années  à  la  Chine 
même. 

Pardonnez-moi  cette  faillie,' 
Monfieur,  le  ton  grave  m  aban¬ 
donne  quelquefois  ;  reprenons-le 
incontinent,  pour  dire  férieufe- 
ment  que  les  Chinois  font  trop 
d’honneur  à  To  hi ,  ôc  ravalent 
trop  (es  nouveaux  fujets ,  qu  ils 
ne  mettent  pas  beaucoup  au:’ 
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deflus  des  bêtes.  Eft-il  vraifem- 
blable  que  des  hommes  fi  peu 
éloignés  du  Déluge,  fulTent  de¬ 
venus  en  fi  peu  de  tems  féroces , 
jufqu’au  point  de  boire  le  fang 
des  animaux  ,  de  manger  leur 
chair  crue  ,  de  s’habiller  de  leurs 
peaux  fans  les  préparer  aupara¬ 
vant?  Comment  fo  hî  auroit-il  pu 
former  fa  Cour  de  pareils  hom¬ 
mes  au  lieu  nommé  Tchin,  éta¬ 
blir  des  Miniftres,  faire  des  Man¬ 
darins  fubalternes  fous  le  nom 
de  Dragons,  6c  leur  confier  des 
emplois  qui  demandoient  du  gé¬ 
nie  ,  de  l’habileté ,  ôc  une  fcien- 
ce  pratique  peu  inférieure  à  la 
fienne. 

Il  eût  donc  fallu  dire  que  par¬ 
mi  les  premiers  Chinois,  outre 
le  Chef,  il  y  en  avoir  plufieurs 
autres  capables  d’entrer  dans  le 
gouvernement  en  exécutant  fes 
ordres,  ôc  que  tout  le  relie ,  c’eft^ 
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à-dire  ,  le  plus  grand  nombre 
confervoit  encore  un  peu  de 
barbarie.  C’eft  ce  quiparoît  na¬ 
turel  ôc  plus  conforme  à  la  vé¬ 
rité. 

Mais  laiffbns-là  ces  tems  in¬ 
certains  dont  les  Chinois  ne 
conviennent  point  faute  de  mo- 
numens  ;  lailTons-les  admirer  les 
tables  de  Fo  hi,  ôc  les  ténèbres  de 
\Y  king  qui  le  leur  rendent  fi  vé¬ 
nérable  ;  il  nous  furfit  maintenant 
par  rapport  à  la  Chronologie ,  de 
fçavoir  que  les  Chinois  ne  dou¬ 
tent  point  qu’il  ne  fe  foit  écoulé 
plus  de  4000  ans  depuis  l’Empe¬ 
reur  jufqu’àpréfent,  ôc  qu’ils 
le  prouvent  fort  bien. 

Il  vous  paroît,  Moniteur,  que 
je  n’ai  pas  une  opinion  aulïi  avan- 
tageufe  de  la  fagelfe  des  anciens 
Egyptiens,  que  celle  qu’en  avoir 
M.  l’Evêque  de  Meaux  dans  fon 
difcours  fur  l’Hiftoire  Univer- 
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felle.  Je  vous  avoue  que  fur  le 
tems  qui  s’eft  écoulé  depuis  Fo  hi 
jufqu  à  Yao ,  je  n’ai  point  de  fen- 
timent  fixe ,  &  que  je  ne  puis  en 
avoitj  à  moins  que  quelque  hom¬ 
me  extraordinaire,  un  Sage,  un 
Prophète  nous  dévoile  les  my- 
fteres  de  ÏY king ,  s’il  y  en  a ,  & 
diffipe  l’obfcurité  de  ces  pre¬ 
miers  tems. 

Pour  ce  qui  eft  des  anciens 
Egyptiens ,  &  de  la  fageffe  infi¬ 
nie  qu’on  leur  attribue ,  j’ai  tou¬ 
jours  cru  qu’on  exaggéroit  beau¬ 
coup  ,  fous  prétexte  qu’on  n’a  pas 
leur  ancienne  Hiftoire ,  &  qu’ils 
étoient  fort  fupérieurs  aux  voi- 
fins  qu’ils  avoient  pour  lors:  c’eft- 
là  ce  quileur  a  attiré  tant  d  élo¬ 
ges.  Hérodote ,  ôc  Diodore  de 
Sicile  font  les  principaux  garants 
de  M.  de  Meaux.  Mais  ces  deux 
célébrés  Ecrivains  n’ont  rien  vu, 
par  guxrxnêmes  de  l’hiftoire  pri¬ 
mordiale 
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ïiwrdiale  des  Egyptiens;  ils  n’ont 
parlé  que  d’après  leurs  Prêrres  , 
qui  avoient  un  beau  champ  pour 
vanter  impunément  leurs  Ancê¬ 
tres  ,  ôc  les  faire  les  plus  fages  de 
tous  les  mortels  pour  les  loix  ^ 
pour  les  moeurs,  pour  les  fcien- 
ces  ,  pour  le  gouvernement  , 
pour  l’architeéture  ,  &  généra¬ 
lement  pour  tout,  &  ils  le  prou- 
voient  en  montrant  des  Pyrami¬ 
des,  des  ruines  de  Villes,  des 
relies  de  Palais,  &c.  Cependant 
je  foufcris  volontiers  à  une  bon¬ 
ne  partie  de  l’éloge  que  fait  ce 
fçavant  Prélat  des  Egyptiens  , 
en  faveur  de  ce  qu’il  avance  à  la 
505®  page,  où  il  fait  voir  que  les 
Egyptiens  ne  font  jamais  allés  à 
la  Chine.  Voici  comment  il  s’en 
explique. 

«  Ceux  qui  ont  bien  connu  l’hu- 
»  nieur  de  l’Egypte,  ont  reconnu 
»  qu’elle  n’étoit  pas  belliqueufe. 

xxn.  D 
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«  Vous  en  avez  vu  les  raifons  / 
»  elle  avoit  vécu  en  paix  environ 
3^  1300  ans ,  quand  elle  produifit 
»fon  premier  guerrier  qui  fut 
»Sefoftris.  Auffi  malgré  fa  mi- 
»  lice  fi  foigneufement  entrete- 
»  nue,  nous  voyons  fur  la  fin  que 
»les  troupes  étrangères  font 
»  toute  fa  Force ,  ce  qui  eft  un 
«des  plus  grands  défauts  que 
»  puifle  avoir  un  Etat...  C’eft  une 
»  aflez  belle  durée  d’avoir  fubfifté 
«  feize  fiécles.  Quelques  Ethio- 
«piens  avoient  régné  à  Thé- 
«bes  dans  cet  intervalle,  entre 
s>  autres  Sabacon  ,  ôcc.  »  Il  avoit 
ditauparavant^page  y  00.  que  l’E¬ 
gypte  contente  de  fon  pays  où 
tout  abonde ,  ne  fongeoit  point 
aux  Conquêtes  ;  elle'  envoyoit 
des  Colonies  (  dans  les  pays  voi- 
fins  s’entend,  comme  dans  la 
Grèce  ). 

Pe  tout  cela  on  pour£oit|  c<5 
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me  femble  ,  conclure  que  les 
Egyptiens,  loin  d’avoir  peuplé  la 
Chine ,  l’ont  tout-à-fait  ignorée. 
Mais  s’il  étoitvrai,  comme  le  dic 
le  fçavant  Prélat,  qulls  portoient 
par-tout  les  loix  ôc  la  politeffe  ^ 
comment  ne  la  portèrent  -  ils 
point  à  la  Chine  dans  le  tems 
qui  s’écoula  depuis  Fo  hi  jufqu’à 
Yao  ?  On  ne  voit  rien  de  moins 
policé  ni  de  plus  barbare;  c’étoit 
pourtant  le  tems  auquel  les  E- 
gyptiens,  ainfi  que  je  l’ai  dit, 
dévoient  être  rendus  à  la  Chine  , 
fans  quoi  ils  y  feroient  venus  trop 
tard  ,  6c  ils  l’auroient  trouvés, 
toute  peuplée. 

En  voilà  affez  fur  ce  qui  regarde 
M.  l’Evêque  de  Meaux ,  venons 
maintenant  à  un  autre  Prélat  non 
moins  célébré  par  fa  vafte  érudi* 
tion  ;  je  parle  de  M.  Huet  ôc  de 
ce  qu  il  avance  dans  fon  Hiftoire 
du  Cpmmetçe  ôc  de  la  Naviga.- 
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tiondes  Anciens.  Vous  dites, 
Monfieur ,  qu'il  attribue  une  ori¬ 
gine  Egyptienne  aux  Chinois 
fondée  en  partie  fur  la  conformi¬ 
té  de  leurs  doubles  Lettres  Hié- 
rogiiphiques  &  Profanes,  &fur 
l’affinité  de  leurs  langues.  Je 
vous  envoyé,  Monfieur,  fix pe¬ 
tits  Tomes  des  anciens  caraâe- 
res  Chinois ,  afin  que  vous  en  ju¬ 
giez  vous-même, en  les  confron¬ 
tant  avec  les  caractères  Egyp¬ 
tiens  :  à  quoi  j’ajoute. 

ï  °.  Que  les  Auteurs  célébrés 
devroient  être  plus  réfervés  fur 
les  faits,  que  les  Auteurs  ordi¬ 
naires  ;  parce  que  par  leur  répu¬ 
tation  ,  ôc  par  le  poids  de  leur  au¬ 
torité,  ils  entraînent  dans  Ferreur 
beaucoup  d’autres ,  qui  croyent 
füivre  des  guides  infaillibles. 
Gomment  cet  habile:  Prélat 
prouve-t-il  l’origine  des  Chinois 
<ôc  l’affinité  de  leur  langue  .ayee 
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celle  des  Egyptiens  ?  Pour  être 
Juge  compétent  dans  cette  ma¬ 
tière  ,  il  eût  dû  avoir  du  moins 
une  connoiflance  médiocre  de  . 

Tune  &  de  l’autre  Langue  ,  ôc 
connoître  pareillement  leurs 

Lettres  ÔC  leurs  Signes.  A  legard  |t 

de  leur  origine  ,  je  n’ai  rien  a 
ajoûter  de  plus  à  ce  que  j  ai 
dit. 

2°.  Il  eft  vrai  que  le  Totig-King  '  i' 

ôc  ia  Cocliinchine  ont  été  Pro¬ 
vinces  de  cet  Empire^  mais  il 
n’eft  pas  vrai ,  comme  l’affure  le 
même  Prélat,  que  le  Japon  l’ait 
jamais  été  ,  il  n’a  pas  même  été  , 

Tributaire  ;  au  contraire ,  autre¬ 
fois  par  une  efpéce  de  bravade , , 
il  envoya  demander  le  Tribut 
aux  Chinois.  L'â  Corée  eft  auiîi 
un  Royaume  féparé ,  mais  qui 
paye  tribut.  Anciennement  ôc  : 

pendant  que  l’Empire  étoit  fujet  j 

a  des  troubles,  les  Coréens  ont 
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feit  des  efforts  pour  fecoüer  îé 
joug,  mais  enfin  il  a  fallu  s’y  fou^ 
mettre ,  parce  que  cet  Etat  ne 
peut  fe  paffer  du  commerce  de 
la  Chine ,  qui  lans  cette  dépen¬ 
dance  lui  feroit  interdit. 

3  •  Js  w  approuve  point  qu’otï 
attribue  aux  Chinois  des  talens 
qu  ils  n  ont  pas  ,  ni  qu’on  vante 
^urs  Provinces  Maritimes.  Ce 
Prélat  n  affure  pas ,  mais  il  dit 
en  doutant,  que  fi  l’on  veut  en 

croire les.Chin ois,  ils  ont  étendu 
ÿur  Empire  jufqu’au  Cap  de 
Bonne-Efpérance  Je  fuis  perfua- 
de  que  cela  efl:  faux  ,  &  qu’on 
nen  trouvera  nul  veftige  dans 
les  Livres  Clalfiques,  auffi  n’en 
cite-t-il  point  ;  il  parle  fans  doute 
«apres  des  Relations  de  per- 
fonnespeu  inftruites  :  mais  com¬ 
me  il  y  a  peu  d’erreurs  qui  n’ayent 
■quelque  fondement  ,  voici  à 
mon  fens  ce  qui  a  pu  donner  lieu 
^  celle-ci. 
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Les  premiers  MiflTionnaires 
qui  ont  doublé  ce  fameux  Cap 
pour  fe  rendre  à  la  Chine,  trou¬ 
vèrent  qu’on  1  appelloit  ta  lang 
chan ,  c’eft-à-dire  ,  Montagne 
aux  grands  flots.  Or  de  1  Europe 
jufqu’à  la  Chine,  il  ny  a  nul 
endroit  qui  mérite  mieux  ce 
nonl  que  ce  Cap,  qu  011  nom¬ 
ma  d’abord  Cap  des  tourmen¬ 
tes,  Lyon  de  la  Mer ,  ôc  aujour¬ 
d’hui  Cap  de  Bonne-Efpérance  : 
&  pour  le  déligner  en  Chinois 
on  s’eft  fervi  des  mots  ,  ta  lang 
chan ,  fans  faire  réflexion  que  les 
Chinois  pouvoient  avoir  ainfl 
nommé  quelques  autres  lieux  du 
voifinage,  leurs  Vaifleaux  étant 
xout-à-fait  incapables  de  réfifter 
aux  fureurs  du  banc  des  Eguilles. 
Si  une  Flotte  Chinoife  rifquoit 
d’y  aller ,  il  ne  pourroit  en  reve¬ 
nir  un  feul  Vailfeau ,  pour  appor¬ 
ter  la  nouvelle  du  naufrage  des 
autres.  Div 
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Les  Barques  ou  Sommes  Chi- 
noifes  du  tems  paffé  n’étoient  pas 
plus  fortes  que  celles  d’aujour- 
<1  fiui  J  peut-etre  même  Tétoient- 
elles  moins ,  car  dans  la  Naviga- 
îion^comme  dans  les  autres  Arts> 
on  fe  perfeêüonne  de  plus  en 
plus  :  Les  Chinois  ont  toujours 
vogué  terre  à  terre,  fans  la  perdre 
de  vue  que  pour  peu  de  jours  ; 
de  parce  ^ue  leurs  greffes  Bar¬ 
ques  font  à  platte  varangue,  ôc  ti¬ 
rent  peu  d’eau  ,  elles  peuvent 
dans  un  gros  tems  fe  mettre  à 
î  abri  dans  des  Bayes  ,  où  nos 
(Vaiffeaux  manqueroient  ddau,6c 
échoüeroient  infailliblement.  II 
ne  faut  pas  douter  que  les  Chi¬ 
nois  allant  ainfi  à  Batavie ,  à  Ma- 
laque,  aSiam,  ôcc.n’ayent ren¬ 
contré  des  endroits  où  la  Mer 
étoit  plus,  agitée ,  ou  bien  quel¬ 
ques  pointes  difficiles  à  paffer, 
aufqueUes  .ils  auront  donné  k 
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nom  de  Montagnes  à  grands 
flots.  Ce  fera  ce  nom  que  les 
Européans  auront  appliqué  au 
Cap  de  Bonne -Efpérance  ,  ne 
connoiffant  point  d  autre  endroit 
qui  le  méritât  mieux.  C’eft  ma 
conjeélure,  que  je  donne  pous 

ce  qu’elle  peut  valoir. 

Pour  ce  qui  eft  des  Annales 
d’Ormus ,  qui  difent  qu’on  a  vu 
dans  le  Golfe  Perfique  )ufqu  a 
4c  O  Vaiffeaux  Chinois  fe  char¬ 
ger  ôc  fe  décharger  d’une  infini¬ 
té  de  Marchandifes  précieufes  , 
îe  ne  nie  pas  que  quelques  So^ 
mes  Chinoifes  n’ayent  pû  aller 
,iufques-là  ;  mais  je  retranchetois 
volontiers  un  zéro  de  ce  grand 
nombre  :  ce  feroit  encore  trop  de 
40  Barques  ,  pour  charger  les 
Marchandifes  dont  la  Chine  a 
befoin,  c’eft-à-dire  ,  des  Epicé- 

ries ,  des  Clous  de  Girofle  ,  de 
lia  Mufcade ,  duPoivre ,  de  l’Eiv- 
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cens,  du  bois  de  Sandal  ;  cat 
pour  la  Canelle ,  on  le  conten¬ 
te  de  celle  que  produit  la  Chine  , 
«quoiqu’elle  foit  beaucoup  infé* 
rieure  à  celle  de  Céylan.  Tout  le 
relie ,  les  Chinois  1  ont  en  abon¬ 
dance  ,  &  s’ils  navigent ,  c’ell 
plutôt  pour  porter  ,  que  pour 
rapporter  autre  chofe  que  de  l’ar¬ 
gent.  ^  C’eft  ce  que  fçavent  par 
expérience  les  Européans  qui 
viennent  a  Canton.  Si  quelque¬ 
fois  les  Chinois  achettent  des 
curiolîtés ,  c’ell  lorlqu’ilfe  trouve 
un  Empereur  à  qui  elles  font  plai- 

fir  :  du  relie  elles  ne  peuvent 
etrel  objet  d  un  commerce  con'^ 
fiant. 

A  l’égard  des  Gommes  des 
Indes ,  les  Médecins  &  les  Chi¬ 
rurgiens  Chinois  n’en  font  pref- 
^ue  point  d’ufage  :  Je  ne  crois 
pas  que  dans  toute  une  année 
©n  employé  à  Péking  une  demi- 
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livre  d’Opium,  qu’ils  nomment 
Ya  pien  :  ils  y  fuppléent  en  fe  fer- 
yant  de  Pavot  blanc. 

Du  refte  M.  Huet  ne  dit  point 
qui  a  vû.  ces  Annales  d’Ormus  > 
ni  en  quel  tems  a  peu  près  ces 
400  Vaiffeaux  Chinois  parurent 
dans  le  Golfe  P erlique.  Si  c  etoit 
environ  le  milieu  du  huitième 
fiécle  après  Jefus-Chrift  fous  la 
Dynaftie  dcsTang,  celaconfir- 
meroit  ce  quelePere  Gaubildit 
avoir  lu  dans  le  Nieny  jfe  (  C’eft 
une  grande  collection  des  Hifto- 
riens  Chinois  )  que  les  troupes  du 
Calyfe  étant  venues  au  fecours 
de  l’Empereur  contre  un  Rebel¬ 
le  ,  elles  le  vainquirent  :  qu’une 
bonne  partie  de  ces  troupes  ayant 
été  mal  payées  de  leurs  fervices  , 
ou  ne  pouvant  plus  s’en  retour¬ 
ner  par  le  même  chemin  qu’elles 
étoient  venues  ,  étoient  defcen- 
,  dues  vers  le  Sud  jufqu’à  Canton  à 
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qu’ayant  affiégé la  Ville,  elles  la 
prirent,  ou  par  force,  ou  parla 
trahifon  du  Gouverneur,  car  tout 
y  étoit  dans  le  trouble;  qu’elles  la 
.  pillerent,&  s  cnibarquerent  pour 
retourner  par  Mer  dans  leur 
Pays  y  fans  qu’on  ait  jamais  ap- 
pris  de  leurs  nouvelles.  LePere 
.Gaubil  ajoûte  pourtant  que 
cela  demanderoit  un  examen 
plus  exaa  qui  pourra  fe  faire  à 
loifir.  y 

^  Je  crois ,  Monfieur ,  avoir  fa- 
tisfait  à  la  plûpart  des  queftions 
que  vous  m’avez  faites  en  dernier 
lieu  fur  la  Chine  :  il  y  a  bien  de 
l’apparence  que  c’eft  pour  la  der¬ 
nière  fois  que  j’ai  l’honneur  d’en¬ 
tretenir  avec  vous  un  commerce, 
qui  m’a  été  lî  avantageux  &  fi 
agréable  :  mon  grand  âge,  &  mes 
infirmités  qui  augmentent  de 
jour  en  jour ,  m’annoncent  une 
îBort  prochaine.  Je  puis  (iii. 


Sir=r— v;" 

'  • 

• 
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DU  PERE 

PARRENIN 

MISSIONNAIRE 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS, 

P.  Du  Haede  de  la  meme 
Compagnie. 


On  ReverendPere^ 


La  Paix  de  N*  S» 


S I  1  on  a  en  Europé  une  avi-- 
dite  curieufe  pour  tous  les  ou¬ 
vrages  qui  s  y  tranfportent  de  la 
Oliine,  il  me  femble  que  legé- 
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iiie  &  le  caraâiere  de  cette  Na¬ 
tion  ,  fes  moeurs  préfentes  ,  fes 
coutumes  ôc  fes  ufages  ont  éga¬ 
lement  de  quoi  piquer  une  loua¬ 
ble  curiofité.  Il  eft  vrai  que  ceS 
connoilfances  le  put— 
fent  aifément  dans  la  leélure  de 
fon  Hiftoire  ôc  des  Loix  de  fon 
Gouvernement  ;  mais^  outre 
qu  on  n’eft  pas  toujours  à  portée 
d’avoir  ôc  d’entendre  ces  an¬ 
ciens  Livres  ,  il  paroît  que  les 
Chinois  fe  montrent  mieux  à  dé¬ 
couvert  dans  les  inftrudlions  par¬ 
ticulières  ,  que  leurs  fages  Mo¬ 
dernes  leur  donnent,  pour  main¬ 
tenir  le  bon  ordre  dans  les  farnil- 
les,  ôc  pour  en  écarter  les  fujets 
de  troubles  ôc  de  divilion ,  qui 
fuivent  naturellement  du  défaut 
de  préceptes  j  ou  d  exaélitude  % 
les  obferver. 

►  Tel  eft  le  petit  ouvrage  qui 

in’eft  tombé  entre  les  mains  éerlt 
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en  Langue  Tartare,  &  que  Je 
vous  envoyé.  L'Auteur  affez  ré¬ 
cent  nommé  Tchang  ,  eft  un 
Chinois  habile ,  qui  s’étudioit  à 
perfediionner  les  moeurs  de  fes 
Concitoyens.Ho  fou  dont  le  nom 
eft  célébré  dans  l’Empire ,  l’a  tra¬ 
duit  en  Langue  Tartare.  C’eftlui 
qui  a  enfeigné  à  la  plupart  des 
enfans  de  l’Empereur  Cang  hi  les 
Langues  Tartare  ôc  Chinoife, 
qui  a  préfidéà  toutes  les  traduc¬ 
tions  des  King^,  &  de  l’Hiftoire 
Chinoife ,  ôc  qui  a  été  le  princi¬ 
pal  AuteurduDiâionnaire,  dans 
lequel  on  a  raflemblé  tous  les 
mots  de  la  Langue  Tartare  ,  ex¬ 
pliqués  dans  la  même  Langue.  Il 
eft  mort  depuis  peu  d’années , 
avec  la  réputation  d’un  des  plus 
habiles  Mantcheou ,  qu’il  y  ait  eu 
«n  ces  deux  Langues. 

Il  dit  dans  une  elpéce  d’ayeir^ 
^  Anciens  Livres  Chinoist 
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tiffement  que  ce  petit  ouvrage 
renferme  le  choix  de  ce  qu  on 
trouve  d’une  maniéré  plus  éten¬ 
due  dans  d’autres  Livres ,  &  que 
bien  que  le  ftyle  en  foit  fimple,& 
n’ait  rien  de  trop  recherche  ,  il 
n’en  eft  pas  moins  utile  pour  tor- 
mer  l’efprit  &  régler  le  cœur. 

^  Ceux  des  Mantcheou,  a)oute-t- 
„  ilmui  aiment  la  leaure,en  pour- 
»  ront  tirer  de  grands  avantages. 

„  C’eft  ce  que  j’ai  eû  en  vue ,  lorl- 
„que  dans  les  momensde  loilit 
„  que  me  laiffent  mes  emplois , 
»  i’en  ai  entrepris  la  tradudion.  J  e 
»fuis  perfuadé  qu’à  1  égard  de 
«ceux  qui  la  liront  avec  refle- 
»  xion,  &  aveemne  volonté  fmee- 
»  re  d’en  profiter  ;  cette  ledure 
«  qui  ne  leur  emportera  pas  beau^- 
,  „  coup  de  temps ,  fera  fur  leur  ef- 
«pritôcfur  leur  cœur,  une  im- 
«  preflion  aufli  falutaire,que  la  le»- 
«  dure  de  nos  anciens  Livres  & 
»de  notre  Hiftoire.  >• 
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En  faifant  paffer  ces  inftruc- 
tions  en  Europe ,  je  ne  prétends 
pas ,  mon  R.  Pere ,  l’enrichir  de 
nouvelles  connoiffances.  Nous 
y  avons  des  Maîtres  bien  plus 
excellens  ;  les  régies  de  condui¬ 
te  qu’ils  nous  ont  données ,  &  la 
fin  que  nous  nous  propofons  en 
les  fuivant,  font  infiniment  fu- 
périeures  a  tout  ce  que  peuvent 
produire  les  Sages  de  la  Chine  : 
ma  vue  efl:  de  faire  connoître 
leur  maniéré  de  penfer,  d’entre¬ 
tenir  1  ellime  qu’on  a  conçue 
pour  cette  Nation^  &  d’augmen¬ 
ter  le  zélé  de  ceux  qui  s’intérel^ 
fent  à  la  converfion  d’un  Peuple 
fi  policé  &  fi  raifonnable. 

Au  refte  ce  petit  ouvrage  n’efi: 
pas  divifé  par  Chapitres ,  on  n’y 
garde  aucun  ordre  pour  les  ma¬ 
tières.  C  eû  un  Recueil  de  pré-? 
ceptes  détachés ,  qui  apprennent 
a  fe  bien  conduire  dans  le  mon^ 
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'de  ;  je Tai traduit  en  notre  Lan¬ 
gue  ,  tel  qu’il  eft ,  fans  chercher 
à  y  mettre  un  autre  arrangement, 
de  peur  de  vous  donner  mes 
idées  que  vous  ne  demandez 
pas ,  pour  une  fimple  traduftion 
que  vous  fouhaittez.  J’y  joins  Po- 
riginal  Tartare ,  avec  lequel  ma 
traduction  pourra  être  confron¬ 
tée  ,  s’il  fe  trouve  des  Sçavans  en 
Europe  qui  entendent  véritable¬ 
ment  cette  Langue.  Ceft  main¬ 
tenant  l’Auteur  qui  va  parler. 


O  Vous  quiiifez  tous  les  jours 
les  King ,  ôc  qui  difputez 
fans  cefîe  fur  laDodrine  ôc  fur 
les  moeurs ,  votre  application  eft 
louable  ;  mais  doit-elle  aboutir 
à  de  fimples  difcours  ?  Il  vous 
faut  mettre  en  pratique  l’obéif- 
fance  filiale ,  dont  vous  parlez  fi 
éloquemment.  Cette  vertu  ne 
jconfifte  pas  feulement  a  honq- 
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rer ,  à  fervir ,  &  à  nourrir  vos  pa¬ 
rons  :  elle  doit  s’étendre  jufqu’au 
plus  bas  ,  comme  jufqu’au  plus 
haut  ;  jufqu’à  ce  qu’il  y  a  de  plus 
vil,  comme  jufqu’à  ce  qu’il  y  a 
de  plus  élevé. 

Dans  toutes  les  occafîons  qui 
fe  préfentent  de  parler,  ou  d’a¬ 
gir,  faites-le  doucement,  pofé- 
ment.  La  plupart  de  nos  fautes 
ont  pour  principe  des  maniérés 
trop  vives  &  trop  empreffées. 
Votre  contenance  4oit  être  gra¬ 
ve,  &  vos  paroles  mefurées.  Un 
extérieur  léger  &  volage  n’attire 
que  du  mépris  ,  ou  des  raille¬ 
ries.  Si  vous  êtes  obligé  de  don¬ 
ner  un  avis ,  ou  de  faire  une  ré¬ 
primandé,  n’ulez  jamais  de  pa¬ 
roles  dures  &  piquantes  :  le  fruit 
de  votre  ridicule  colere,  feroit 
d’aigrir  les  efprits,  &  non  pas  de 
les  corriger. 

Voulez  vous  être  un  homme 
de  bien  ?  cherchez  un  jbon  ami  ; 
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feconnoiflez  de  bonne  foi  vos 
fautes ,  &  n’ayez  jamais  recours 
au  menfonge  pour  les  deguiler  : 
une  faute  avouée  eft  a  demi  re¬ 
parée.  Pour  peu  que  votre  fincé- 

nté  devienne  fufpede,  quel  cas 

fera-t-on  de  vous  ?  Le  menlonge 
eft  le  vice  des  âmes  baffes  ôc  de 
la  plus  vile  populace.  _ 

Quand  vous  avez  àtraitter  de 
quelque  affaire  avec  un  Grand, 
étudiez  fon  air  ôc  fa  contenance  ; 
s’il  vous  écoute  froidement ,  il 
vos  demandes  lui  déplaifent , 
n’allez  pas  plus  loin  :  inutilement 
le  prefferiez-vous  ;  le  refus  que 
vous  auriez  à  effuyer,  vous  atti- 
reroit  peut-être  pour  toujours  fa 


difgrace. 

Si  vous  vous  répandez  en  in¬ 
jures  contre  quelqu’un  qui  vous 
déplaît  ;  fivousenvenezjulqu  a 
le  frapper ,  U  ufera  de  repréfail- 
Jes  J  Ôc  vous  rendra  coups  pour 
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coups ,  injures  pour  injures  ;  ain* 
fi  vous  livrer  à  ces  mouvemens 
de  colere  ^  c  eft  vous  injurier  y 
c’eft  vous  frapper  vous-même. 
Si  vous  avez  l’ame  querelleufe, 
fi  vous  vous  livrez  à  l’intempé¬ 
rance  de  votre  langue  y  &  que 
vous  vous  faffiez  un  jeu  de  mé- 
dircj  ou  de  calomnier,  vous  vous 
rendrez  redoutable  ;  mais  ne 
vous  y  trompez  pas,  le  Ciel  à  fa 
Juftice,  &1  £mpereur  des  châti- 
mens. 

^  Ne  parlez  jamais  des  défauts 
d  autrui ,  ôc  ne  faites  point  le  per- 
fonnage  de  plaifant  ;  car  outre 
les  plaintes  &  les  murmures  que 
vous  vous  attirerez  ,  vous  per¬ 
drez  encore  ces  grâces  natu¬ 
relles  ,  qui  rendent  un  homme; 
aimable  dans  la  fociété. 

On  vous  voit  tout-à-coup  pa-i 
roître  dans  une  Compagnie,  ôc 
aulli-tôt  quç  yqu5  ête§  emjfé  à 
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vous  faififfez  la  parole  ,  vous 
vous  rendez  maître  delà  conver- 
fation ,  ôc  il  faut  que  tout  le  mon¬ 
de  fe  taife  pour  vous  écouter  : 
quelle  impoliteffe  !  Qui  êtes- 
vous  ,  ôc  qu’avez -vous  appris 
pour  faire  ainfi  la  leçon  aux  au¬ 
tres  ?  les  greffes  cloches  fonnent 
rarement ,  ôc  les  vafes  pleins  ne 
refonnent  guéres. 

Quoi  !  vous  êtes  vêtu  commo¬ 
dément  pour  l’Hiver  ôc  pour  1 E- 
té  ;  rien  ne  vous  manque ,  vous 
ne  fouffrez  ni  la  faim ,  ni  la  foif> 
ni  le  chaud  ,  ni  le  froid  ;  vous 
mangez  quand  il  vous  plaît ,  ôc 
autant  qu’il  vous  plaît  *,  n’êtes- 
vous  pas  content  ?  Eft-ce  un  di- 
vertiffement  propre  d’un  homme 
raifonnable,  defe  donner  des  li¬ 
bertés  peu  léantes ,  ôc  de  n’ou¬ 
vrir  la  bouche  que  pour  tenir  des 
difcours  fatyriques  ,  ou  indé- 
cens  ?  Si  vous  continuez  de 
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forte  à  parler  &  à  agir  fans  dîf* 
crétion  ,  ni  jugement ,  on  vous 
mettra  au  rang  des  animaux  les 
plus  ftupides. 

Puifque  l’homme  vit  fur  la 
terre  ,  il  y  a  une  maniéré  d’y 
être ,  ôc  l’inégalité  des  condi¬ 
tions  y  devient  néceffaire.  Si 
chacun  vouloit  fe  repofer,  ou 
fe  divertir  ,  qui  vous  nourri- 
roit? 

On  voit  des  freres  qui  dans  le 
partage  de  la  fucceffion  pater¬ 
nelle  ,  fe  cèdent  mutuellement 
les  articles  douteux^  fe  les  offrent 
l’un  à  Pautre  avec  amitié.  Com¬ 
ment  arrive-t-il  dans  la  fuite  que 
leurs  enfans ,  ou  petits  fils  ,  fe 
difputent  le  même  héritage ,  fe 
querellentj  s’emportent  l’un  con¬ 
tre  l’autre ,  ôc  en  viennent  fou- 
vent  jufqu’à  fatiguer  les  Juges  de 
leurs  odieufes  conteftations  l 
gomment  ont-ils  pu  étouffer  fi- 
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tôt  dans  leurs  cœurs }  les  ten¬ 
dres  fentimens  qu’ils  avoient  re- 
<;us  de  la  nature  &  de  leur  pre«. 

miere  éducation. 

Deux  qualités  font  abfolu4 
ment  néceflaires  a  une  jeune 
femme,  l’attention  à  fes  devoirs  , 
&  une  crainte  refpeélueufe;  Ap¬ 
prenez  donc  en  détail  quelles 
font  vos  obligations.  Dans  la 
maifon  levez-vous  la  première  , 
n’allez  prendre  votre  repos  qu’a- 
près  les  autres ,  foyez  confiante 
dans  l’application  au  travail  pro¬ 
pre  de  votre  Sexe  ;  c  eft  a  vous 
qu’appartient  le  menu  foin  dii 
ménage  ;  veillez  attentivenaent  à 
ce  que  le  Ris ,  la  Farine ,  1  Hui¬ 
le,  le  Sel ,  les  plats,  les  baguet¬ 
tes  &  les  autres  uftenfiles  foient 
foigneufement  ferrés  dans  le  lieu 
qui  leur  eft  deftiné  ;  qu  il  régné 
un  air  de  proprété  ,  non  feule¬ 
ment  dans  vos  habits ,  mais  eiig 
XX^LKec,  E 
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core  dans  les  mets  que  vous  faî¬ 
tes  préparer  ;  qu’on  n’apperçoi- 
v.e  rien  qui  dégoûte ,  ou  qui  cho¬ 
que  la  vue.  Autrement  on  vous- 
confondroit  avec  les  plus  fales 
animaux. 

La  tête ,  le  vifage ,  les  mains 
les  pieds ,  font  les  quatre  fortes 
de  beautés  d’une  femme  :  mais 
c’eû  la  modeftie  qui  doit  relever 
ces  talens  naturels  ;  il  faut  qu’elle 
régné  dans  fon  air  ,  dans  fon 
maintien ,  dans  fes  regards ,  dans 
•fes  paroles  ,  dans  fes  geftes.  Si 
vous  parlez  lans  réflexion,  fi  vous 
vous  agitez  au  moindre  mot  que 
vous  dites  ,  fi  vous  gefticulez 
fanscefle,  on  vous  prendra  pour 
une  Comédienne  ,  ou  pour 
une  femme  de  Théâtre.  Que  fe- 
roit-ce di  vous  preniez  certaines 
libertés,  fi  vous  cherchiez  à  voir 
&  à  être  vûe ,  fi  vous  regardiez 
les  hommes  à  la  dérobée ,  fiî’on 
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vous  entendoit  chanter  à  voix 
baffe,  ou  donner  d’autres  mar¬ 
ques  femblables  d’un  efprit  vo¬ 
lage  ,  quelle  idée  auroit-on  de 
votre  vertu  ? 

Souvenez-vous  que  dans  le 
fonds  un  boiffeau  de  perles  ne 
vaut  pas  une  mefure  de  Ris.  Plus 
vous  chargez  les  foyeries  de 
fleurs  6c  d’ornemens ,  plus  vous 
avez  de  peine  à  les  découdre 
pour  les  laver.  A  quoi  bon  bro¬ 
der  vos  habits  des  figures  de  tant 
de  fleurs  ôc  de  tant  d’Oifeaux 
différens  ?  la  proprété  6c  la  fim- 
plicité  doivent  en  faire  toute  la 
beauté:  lesornemensn ajoûtent 
rien  au  mérite  ôc  à  la  vertu.  Une 
femme  qui  n’a  ni  adreffe  ,  ni  ef¬ 
prit,  fût -elle  couverte  d’or  ÔC 
d’argent ,  eût-elle  la  tête  chargée 
de  perles  ôc  de  poinçons  d’or , 
eft  bien  au-deffous  d’une  femme 
de  mérite ,  qui  n’eft  vêtue  que  de 
E  i; 
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toile ,  &  dont  les  ornemens  de 
tête  font  les  plus  fimples  :  un- 
grain  de  Ris  ,  un  bout  de  fil,; 
tout  nous  vient  de  la  fueur  des 
pauvres.  Les  afïîfter  dans  leurs 
befoins ,  c  eft  une  vertu  fecrette  : 
diflîperfon  bien  mal-à-propos, 
c’eft  un  vice  public. 

De  tout  tems  on  a  diftingué  le 
dedans  du  dehors, le  Li  ki  *  a  mar"*' 
qué  la  place  des  hommes  fépa- 
rée  de  celle  des  femmes.  C’eft 
par  l’obfervation  d’une  régie  fi 
fage  qu’on  ne  donne  aucun  lieu 
aux  foupçons  qui  attirent  la  cen-- 
fure  du  Public.  • 

Dans  les  affaires  qui  furvien' 
tient, n  entreprenez  rien  de  vous-» 
même  ,  confultez  votre  Mari. 
Qu’eft-ce  que  votre  Mari  ?  C’eft 
votre  tien.  Si  le-  t/Vw  venoit  à 

,  *  y  y?  qui  contient  les  Loix  » 

Us  Ceremonies,  &  les  devoirs  de  la  vié 
^ivile. 
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vous  manquer  ,  quelle  feroit 
votre  reffource  ?  Pendant  que  ce 
Mari  vit  encore  ,  de  combien  de 
foins  n’êtes-vous  pas  délivrée! 
C’eft  à  quoi  vous  ne  faites  nulle 
attention  ^  vous  ne  vous  en  ap- 
percevrez  c|ue  quand  il  aura  cefîe 
de  vivre.  Combien  de  Veuves  ôc 
d’Orphélins  gémiffent  dans  lop- 
prelTîon  ! 

Qu’une  femme  qui  connoît  le 
foible  de  fon  Mari ,  s’en  ferve 
pour  fe  rendre  la  Maîtreffe  ôc 
pour  le  dominer  :  qu’elle  con- 
tcfte  fur  tout ,  que  pour  la  moin¬ 
dre  contradiûion  elle  en  vienne 
à  des  éclats  ;  que  le  Mari  de  fon 
côté  fubilTe  le  joug  ,  ôc  n’ofe 
jfoufRer,  l’un  ôc  l’autre  devien¬ 
nent  bientôt  la  fable  ôc  la  rifée 
du  Public.  Si  vous  lailfez  enta¬ 
mer  votre  réputation  de  ce  côté- 
là,  le  mal  eftprefque  fans  remè¬ 
de.  L’eau  une  fois  répandue  ne 
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peut  plus  fe  remettre  dans  le 

iVafe. 

Si  votre  Mari  néglige  les  obli¬ 
gations  de  fa  charge ,  ou  de  fon 
Etat ,  efforcez-vous  de  le  faire 
rentrer  dans  lui-même,  mais  que 
ce  foit  par  des  maniérés  douces 
&  infmuantes ,  par  de  tendres 
exhortations ,  par  le  récit  de  cer-* 
tains  exemples  capables  de  le 
frapper  Relpe£tez-le  comme  un 
hôte,  traittez-le  comme  un  ami , 
évitez  avec  lui  les  familiarités 
peu  feantes  ;  la  bienféance  qu’on 
garde  dans  l’intérieur  dela'mai- 
fon ,  fait  contracter  l’habitude  de 
tenir  au-dehors  une  conduite  fà- 
ge  &  réglée. 

C  eh;  une  néceflîté  pour  vous 
de  vivre  toujours  avec  votre  Ma¬ 
ri  par  conféquent  d’acquérir 
»a  patience.  Apprenez  donc  à  gê¬ 
ner  votre  naturel,  &  à  contrain¬ 
dre  vos  inclinations  vous  ne  fai- 
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tes  enfemble  qu’une  même  fa¬ 
mille  ;  n’ayez  donc  l’un  &  l’au¬ 
tre  qu’un  même  cœur.  Si  vous 
n’êtes  unis  qu’à  l’extérieur  ôc  par 
pure  grimace ,  tandis  qu  au  fonds 
de  l’ame  vous  confervez  un  fe- 
cret  mécontentement  ;  c’eft  inu¬ 
tilement  vous  ronger  lecœur^'ôc 
vous  rendre  la  vie  amere. 

Je  ne  prétends  pas  que  vous 
deveniez  infenfible  ou  immobi¬ 
le  comme  une  ftatue,  il  y  a  une 
aétivité  &  une  attention  néceflài- 
re  J  pour  régler  les  affaires  cou¬ 
rantes  de  votre  maifon.  Vos  en- 
fans  qui  font  en  bas  âge  deman¬ 
dent  en  particulier  beaucoup  de 
foins.  Ne  permettez  pas  qu’ils 
fuivent  leurs  appétits ,  &  qu  ils 
prennent  plus  d’alimens  que  leur 
eftomac  n’en  peut  porter  ;  garan- 
tilfez-les  des  grandes  chaleurs  de 
■la  faifon,  éloignez  d’eux  tout  ce 
qui  pourroit  leur  nuire ,  comme 

,  E  iy 
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font  >  par  exemple  ,  l’eau,  le 
feu ,  les  couteaux  ,  les  lieux  éie- 
iVés ,  d’ou  ils  pourroient  tomber  , 
les  chofes  dures  qui  pourroient 
les  blefler  ;  mais  fur  toutes  cho¬ 
fes  ne  leur  permettez  pas  l’ufage 
des  viandes  froides ,  ou  mal  cui¬ 
tes,  des  fruits  verts  &  crus.  Ce 
font  pour  des  enfans  encore  ten¬ 
dres  deux  fortes  de  poilbnstrès- 
yiolens. 

Vos  Domeftiques  doivent 
avoir  part  a  votre  attention  :  ne 
fouffrez  pas  que  rien  leur  rhan- 
que  pour  le  vivre  &  le  vêtement. 
S’ils  font  groffiers  ,  négligens  , 
ind  adroits ,  dillîmulez  quelque¬ 
fois  leurs  défauts,  &  faites  fem- 
tilant  de  ne  pas  les  appercevoir  • 
pardonnez-leur  beaucoup  de  pe¬ 
tites  fautes  ,  fur-tout  quand  ils 
ont  bonne  volonté  ;  inllruifez-les 
avec  douceur  ,  &  faites  réflexion 
avoient  de  grands  ta- 
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lens,  ils  ne  fe  réduiroient  pas  à 
vous  fervir. 

L’entrée  de  votre  mailon  doit 
être  fermée  à  toutes  fortes  de 
femmes.  i^.  A  celles  qui  font 
profeflion  de  fureter  de  tous  co-’ 
tés  les  traits  de  Satyre ,  les  médi- 
fances,  ôc  les  faux  bruits  qui  fe  ré¬ 
pandent  au  défavantage  des  fa¬ 
milles, ôcquivont  les  débiter  dans 
toutes  lesmaifons  ;leur  talent  eft 
de  corrompre  le  cœur  par  leur 
malignité,  ôc  d’empoifonnerl’ef- 
prit  par  les  prodiges  quelles  ra¬ 
content, par  desSpedres  quelles 
font  quelquefois  paroitre  en  in¬ 
voquant  les  Démons  j  ôcleur  a- 
dreffant  des  prières  inintelligi¬ 
bles.  2®. A  ces  difeufes  debonne- 
avanture ,  qui  fe  vantent  de  per¬ 
cer  dans  l’avenir ,  qui  fe  melent 
de  tirer  votre  horofcope ,  ôc  de 
prédire  la  bonne  ou  la  mauvaife 
fortune  par  l’infpeélion  de  la 
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îîiain ,  &  des  traits  du  vifage.  La 
moindre  perte  que  vous  ferez,  eft 
celle  de  votre  argent  ;  d’autres 
lîiaineurS  j  que  vous  ne  prévoyez 
pas  ,  feront  les  fuites  funeftes  de 
yotre  ridicule  curiofité. 

•Finiflons  en  peu  de  mots  ce 
4^ui  vous  regarde  ;  une  femme 
n  a  de  mérite  qu’autant  qu’elle 
s  applique  a  acquérir  les  vertus 
propres  de  fon  état.  Hé  quelles 
font  ces  vertus  ?  les  voici  :1e  ref- 
peéf  filial,  la  crainte  refpeétueu- 
fe,  la  gravité  ,  la  modeftie,  la 
douceur  ,  .  la  complaifance ,  la 
fincérité  dans  les  paroles ,  l’ef- 
prit  d’économie,  &  la  compaf- 
fîqn  pour  ceux  qui  fouffrent.  Les 
principaux  défauts  qu’elle  doit- 
evirer,font  la  légéreté,  les  maniè¬ 
res  volages, l’orgueil ,  la  colere, 

1  oïdveté  ,  la  nonchalance,  le 
babil ,  1  indifcrétion  dans  les  pa¬ 
roles  ,  une  humeur  inquiette  & 
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difficile  >  I3.  durete  de  cceur  en¬ 
vers  les  malheureux.  Sur-tout 
quelle  fe  donne  bien  de  garde 
de  tomber  dans  aucun  des  cas 
qui  donnent  droit  a  fon  Mari  de 
la  répudier  ;  car  quand  même  lî 
n’en  viendroit  point  à  cette  ex¬ 
trémité  )  elle  n  en  feroit  pas 
moins  deshonorée. 


remarque. 

Ces  cas  font  au  nombre  de  fept. 
L’Auteur  ne  les  nomme  pas  ,  parce 
qu’il  écrit  pour  des  gens  qui  en  iont' 
inftruits.  Je  vais  y  fuppléer  :  etre  peu 
foumife  ,  être  ftérile  ,  tomber  dans 
l’adultere ,  être  jaloufe  ,  avoir  quelque 
fâcheufe  maladie  ,  parler  trop  ,  voler. 
Ce  font  les  caufes  qui  donnent  au 
mari  le  droit  de  congédier  fa  fem- 

Le  quatrième  article ,  s’entend  d’uné 
laloufie  qui  porteroit  la  femme  légiti¬ 
mé,  à  ne  vouloir  pas  fouffnr  que  ion 
mari  prît  une  fécondé  femme ,  &  quî 
en  viendroit  à  quelque  éclat. 

cinquième  ,  s’entend  dune  maia- 

E  VJ 
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die  qui  feroit  horreur  ,  telle  que  la 
Lèpre ,  l’Epilepfie  ,  &  autres  fembla- 
bles. 

Par  le  fixieme  ,  on  entend  ,  non  pas 
un  flux  de  paroles  inutiles  aflez  or¬ 
dinaires  aux  perfonnes  du  Sexe  , 
plus  de  la  moitié  des  femmes  Chi- 
noifes  feroient  dans  le  cas  j  mais  le 
dangereux  caquet  des  femmes ,  qui 
par  de  faux  rapports,  par  des  médi- 
lances  fecrettés  ,  ou  par  de  faufles 
confidences  ,  qu’elles  feroient  aux  uns 
&  aux  autres ,  mettroient  la  divifion 
dans  la  famille ,  &  en  troubleroient 
îa  paix  &  l’union. 

Les  quatre  autres  articles  ne  de¬ 
mandent  point  d’explication.  Le  vol 
n’eft  un  fujet  de  Divorce ,  que  quand 
ïa  femme  vole  fôn  mari  pour  enri¬ 
chir  lès  parens. 

II  y  avoir  cependant  trois  excep- 
tions  â  cette  loi  du  Divorce. 

La  première  ,  eft  que  fi  le  pere  , 
la  mere  ,  5c  le  frere  aîné  de  la 
femine  font  morts  9  il  n^eft  pas  permis 
de  la  congédier ,  parce  que ,  dit  la 
Loi  9  il  y  avoit  un  lieu  où  Fon  a- 
voit  pris  cette  femme,  5c  qtfil  n"y 
en  a  plus  où  Ton  puilîe  la  remettre. 

La  féconde  eft ,  quand  le  bj^avi-Pe^ 
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re  &  la  belle- Mere  font  morts  ,  & 

que  la  Bru  en  a  porte  le  deuil  pen¬ 
dant  trois  ans. 

La  troifiéme ,  veut  que  fi  le  mari 
étoic  pauvre  quand  il  fe  maria  ,  Sc 
qu^il  foit  enfuite  devenu  riche  ,  il  ne 
peut  pas  répudier  fa  femme  ,  parce 
que  la  femme  ayant  fupporté  &  par^ 
tas^é  avec  lui  là  milere ,  il  feroit  in- 
jiifte  de  la  renvoyer  dans  le  tems  de 
l’abondance. 

Telle  étoit  l’ancienne  coutume  , 
aujourd’hui  elle  n’a  pas  lieu  dans  tou¬ 
te  fon  éten-^ue:  il  n’y  a  prefque  que 
l’Adultere  bien  prouvé  ,  qui  autorité 
le  Divorce.  Dans  tout  le  refte  ,  on 
cherche  à  y  remédier  d’une  autre  ma¬ 
niéré.  Quand  les  parens  de  la  femme 
coupable  font  gens  d’une  certaine  dif- 
tinélion  t  ils  s’oppolênt  fortement  an 
deshonneur  qu’on  feroit  à  leur  fille. 
Cependant .  s’il  eft  bien  vrai  que  cette 
femme  trouble  Tunion  de  la  famille  > 
qu’elle  n^'aime  pas  les  enfans  du  prê¬ 
ter  lit,  qu’elle  n’en  prenne  nul  foin, 
qu’elle  traite  mal  les  Domeftiques ,  fes 
parens  ne  peuvent  pas  réulfir  à  la  fau- 
ver ,  &  l’on  en  a  vu  des  exemples 
mémorables  dans  des  perfçnnes  duB^ 
grand  rang. 
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L’Auteur  après  avoir  donné  ces  in- 
ftruéîiions  aux  perfonncs  du  Sgxc  ,  re— 
vient  aux  hommes,  Sc  leur  donne  le» 
avis  mivans. 

Voulez-vous  fçavoîr  ce  que 
vous  avez  à  attendre  de  recon- 
noilTance  de  la  part  des  hommes, 
jettez  les  yeux  fur  vos  enfans. 
Voulez -vous  que  vos  enfans 
vous  foient  fournis  ,  foyez-le 
vous-même  à  vosparens;fçachez 
que  le  cœur  ,  les  penfées  ,  les 
inclinations ,  le  naturel  des  hom¬ 
mes  fe  relTemblentà  peu  de  cho- 
fe  près  ;  cette  confidération  doit 
vous  engager  à  fupporter  leurs 
defauts  &  à  les  diffimuler. 

^  Ne  foyez  point  de  ces  railleurs 
eternels ,  qui  aiment  mieux  per- 
dre  un  ami  que  de  perdre  ce 
qu’ils  croyent  être  un  bon  mot. 
Songez  que  telle  raillerie  eft  fou- 
yent  plus  offenlànte  qu’un  terme 
injurieux  ;  celui-ei  ell  d’ordinaire 
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l’effet  d’un  mouvement  de  colè¬ 
re  ,  dont  on  revient  fie  dont  on 
fe  repent  :  celle-là  eft  le  plus  fou- 
vent  un  ligne  de  mépris  j  dont 
prefque  toujours  on  s  applaudit  y 
&  dont  on  ne  fe  corrige  guéres* 

Apprenez  des  votre  jeuneffe 
à  maftrifer  vos  palTions ,  à  régler 
votre  cœur,  fie  à  le  former  a  la 
vertu.  Ne  vous  permettez  pas 
certaines  fautes-,  parce  quelles 
vous  paroiffent  légères ,  fie  fi  elles 
vous  échapent ,  prenez  des  me- 
fures  pour  ne  les  plus  commet¬ 
tre.  La  digue  une  fois  rompue 
on  ne  peut  plus  arrêter  le  torrent. 

La  palTion  d  amaffer  du  bien,!! 
l’on  s’y  abandonne  ,  ne  finit  qu  a- 
veclavie.  On  accumule  des  ri-  ‘ 
chefies  fouventpardes  voyes  în- 
iuftes,  ôc  onles  laifie  à  des  enfans 
riifiipateurs ,  qui  en-voyent  bien-, 
tôt  la  fin.  On  veut  gagner  de  1  ar¬ 
gent,  par-là  on  perd  les  hom- 
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mes.  Perte  bien  plus  grande  qu& 
celle  qu  on  fait  de  foi-même. 

RE  MARQ^UE. 

^  ^  veut  dire  qu  il  vaut  mieux 

etre  moins  riche,  que  de  chercher  à 
1  être  beaucoup  en  perdant  l’eftime  des 
gens  de  bien. 

_  Ne  foyez  point  de  ces  efprits 
fombres  à  qui  tout  déplaît ,  qui 
ne  peuvent  fouffrir  perfonne ,  & 
qui  ont  J  pourainfi  dire  j  une  an¬ 
tipathie  naturelle  avec  le  genre 
îiurnain  j  mais  aullî  ne  vous  livrez 
pas  à  toute  forte  de  caraéteres  , 
&  ne  comptez  pas  trop  fur  des 
proteftations  équivoques  d’atta¬ 
chement  &  de  fidélité.  Dans  le 
commerce  de  la  vie  civile,  il  y 
a  un  jufte  milieu  à  garder ,  & 
c’eft  en  le  gardant  qu’on  s’épar¬ 
gne  bien  des  chagrins  6c  de  trilles 
jretours. 

Vous  §yez  ui^e  fecrette  ayef** 
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fion  pour  les  gens  de  bien  ;  le 
commerce  ôc  la  converfauon 
des  perfonnesfages  vous  eft  in- 
fupportable  ;  preuve  certaine  de 
la  dépravation  de  votre  cœm  & 
du  déréglement  de  votre  elprit. 
Vous  êtes  richement  vêtu ,  vous 
montez  des  Chevaux  fins  &  fu- 
perbement  enharnachés  j  rien 
ne  trouble  votre  repos  ,  votre 
table  abonde  en  mets_  déli¬ 
cats  >  vous  nagez  dans  la  joye  ôc 
le  plaifir.  La  mort  viendm  vous 
furprendre  au  milieu  même  de 
vos  délices,  ou  dans  les  bras  du 
fommeil,  ôcvous  ferez  dire  aux 
paflans  ;  De  qui  étoitfils  ce  jeu¬ 
ne  homme  ? 

Chacun  a  fes  idées ,  votre  ami 
aies  fiennes  ,&  il  y  eft  quelque¬ 
fois  fi  fortement  attache  qu  il  a 
peine  à  en  démordre.  S  il  nés  a- 
git  que  de  chofes  indifférentes^, 
ôc  fi  fes  YÛes  ne  font  p^s  dérai- 
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fbnhables }  ayez  la  complaifàncc 
de  vous  y  conformer.  Si  au  con¬ 
traire  vous  le  contrariez ,  fi  vous 
prétendez  que  votre  fentimcnt 
doit  prévaloir  ^  fi  votre  amour 
propre  ne  veut  rien  lui  céder, 
que  gagnez-vous  ?  Vous  aigriffez 
ion  elprit,  &  vous  perdez  peu  à 
peu  Ion  affedion  ôc  fà  confiance. 

^  N  ufez  jamais  de  votre  autori- 

te^dans  toute  fon  étendue,  tem¬ 
pérez  ce  qu  elle  a  de  trop  févere, 
par  un  air  de  douceur  &  de  bon¬ 
té.  N  abufez  pas  non  plus  de  la 
crainte  &  du  relped  que  votre 
rang  &  votre  dignité  infpirent;  il 
eft  honorable  de mefurerlufage 
de  Ion  pouvoir,  aux  circonflan- 
ces  du  tems  &  des  perfonnes 
avec  lefquelles  on  a  à  vivre. 

S’il  vous  arrive  quelque  défa¬ 
ire,  ou  quelque  grand  malheur, 
&  q^ue  vous  n’apperceviez  point 
diifue  pour  en  fortir  ,  confor- 
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jnez-vous  à  l’ordre  du  Ciel. V ous 

plaindre, foupirer, vous  lamenter, 

frapper  la  terre  du  pied ,  ce  n  eft 
point  diminuer  le  mal,c  eft  1  aug¬ 
menter.  Perfonne  n’ignore  ce 
que  je  dis  ;  mais  je  demande ,  qui 
voit-on  le  mettre  en  pratique  ? 

Réfléchiffez  beaucoup  &  par¬ 
lez  peu.  Un  grand  flux  de  paro¬ 
les  n’éblouit  que  les  fots  ,  &  ne 
vaut  pas  un  judicieux  filence.  Il 
eft  fur-tout  des  conjonélures  où 
l’homme  fage,  quelque  beau  par¬ 
leur  qu’il  foit ,  quelque  deman- 
geaifon  qu’il  ait  de  dire  fon  fenti- 
ment,  mettra  toujours  un  triple 
fceau  fuir  fes  levres. 

Oubliez  les  fervices  que  vous 
avez  rendus  jc’eft  aux  autres  a  s  en 
reflbuvenir.  Ne  faites  pas  remar¬ 
quer  les  beaux  endroits  qui  vous 
diftinguent  du  commun  des 
hommes ,  c’eft  aux  autres  à  s  en 
appercevoir.  LapêcheÔclapru- 
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ne  ne  parlent  point ,  elles  laif* 
lent  naturellement  des  traces  de 
ce  qu  elles  valent. 

Vous  avez  l’efprk fin,  adroit, 
pénétrant  ;  ne  l’employez  qu’à 
bien  gouverner  vos  affaires  :  au 
dehors  ôc  dans  l’ufage  du  mon¬ 
de,  ayez  des  maniérés  fimples 
&  naturelles.  Si  vous  affédez  de 
paroitre  plus  fpirituel  que  les  au¬ 
tres;  fi  1  on  découvre  dans  votre 
air  &  dans  vos  expreffions  ^  je  ne 
Içais  quoi  de  guindé' ,  ou  d’artifi¬ 
cieux  ,  on  entrera  en  défiance  de 
votre  naturel,  &  vous  ne  vous 
jerez  jamais  de  véritables  amis. 

Aimez-vous  les  chofes  dou-» 
ces  ?  commencez  par  celles  qui 
font  aigres. Cherchez-vous  le  re¬ 
pos  &  le  plaifirf  goûtez  d’abord 
de  la  fatigue  &  du  travail.Quand 
on  veut  fauter  bien  haut ,  il  faut 
auparavant  fe  bailTer  &  fe  replier. 
Ce  n’eft  pas  ajlfez  d’étudier  le 
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monde  pour  s’y  bien  comporter , 
étudiez-vous  vous  -  même  ,  & 
examinez  tous  les  foirs  ce  que 
vous  avez  fait  pendant  le  jour.S’ii 
vous  eft  échapé  quelque  adion 
dont  vous  ayez  lieu  de  vous  re¬ 
pentir  ,  prenez  les  moyens  pro¬ 
pres  à  vous  corriger,  6c  à  ne  la 
plus  commettre.  Si  au  contraire 
vous  n’avez  rien  à  vous  repro¬ 
cher  ,  goûtez  le  doux  plaifir  atta¬ 
ché  au  témoignage  qu’on  fe  rend 
à  foi-même  d’une  fage  conduite. 

Si  vous  écoutez  les  louanges 
qu’on  vous  donne  avec  une  fim- 
plicité  modefte  ,  c’eft  un  nou¬ 
veau  luftre  que  vous  ajoutez  à 
votre  mérite.  Si  au  contraire 
cette  marque  paflagere  d’eftime 
vous  enfle  le  cœur,  Ôc  vous  fait 
prendre  un  air  important  ôc  dé¬ 
daigneux,  l’idée  qu’on  avoit  de 
vous  fe  change  aulTi-tôt  en  pré- 
jugé ,  &  l’on  retrade  en  fecret 
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<ies  éloges  dont  on  ne  vous  croît 
plus  digne. 

La  ruine  fuit  le  gain  de  fort 
près:,  &  le  malheur  eft  à  la  queue 
de  la  bonne  fortune.  Celui-là 
feul  vit  tranquille  ,  qui  fe  corn 
tente  d  une  honnête  médiocrité. 

Qu’il  eft  difficile  de  vivre  dans 
le  monde ,  ôc  de  s’y  confervec 
avec  des  mœurs  irréprochables  ? 
on  le  peut  néanmoins ,  mais  on 
a  befoin  pour  cela  d’une  atten¬ 
tion  &  d’une  vigilance  conti¬ 
nuelle  fur  foi-même. 

L’clprit  doit  gouverner  le 
corps.  Qu’un  homme  eft  mal¬ 
heureux  qui  felaiffe  dominer  par 
fes  paffions  &  par  fes  defirs  dé¬ 
réglés  !  Vous  vopz  ce  grand 
homme  ;  c’eft  un  Héros  qui  n’a 
point  fon  femblable  parmi  nos 
Guerriers  :  fon  nom  fait  trembler 
la  terre,  il  a  paflé  les  quatre  mers, 
il  a  tout  Y^ncu  ,  il  eft  le  feul 
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qu’il  n’a  pû  vaincre  ,  puifqu’il 
eft  l’efclave  de  fon  Corps. 

Vous  vous  occupez  de  l’étu¬ 
de  fans  vous  appliquer  à  com¬ 
prendre  ce  que  vous  étudiez  :  le 
tems  que  vous  y  employez  eft  un 
tems  perdu  pour  vous.  Quand 
vous  lifez  les  Livres  q  ue  les  Sages 
nous  ont  laiflés  ,  liîez-les  avec 
réflexion  :  chaque  caractère  , 
chaque  expreflion  doit  vous  pa- 
roître  précieufe  :  Cette  Doctrine 
doit  fc  graver  dans  le  fonds  de  vo¬ 
tre  cœur  :  celle  qui  ne  pafle  pas 
les  yeux  ôc  les  oreilles ,  eft  fem- 
blable  aux  repas  qu’on  ne  fait 
qu’en  fonge. 

La  reconnoilTance  d’un  plaifir 
fait  à  propos ,  procure  quelque¬ 
fois  à  celui  qui  l’a  fait  une  fortu¬ 
ne  confidérable  :  une  bagatelle 
caufe  fouvent  une  grande  joye  , 
comme  un  trop  grand  amout; 
produit  une  grande  haine. 
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Ne  négligez  point  une  affaire  y 
parce  quelle  vous paroîtpeu im- 
portante  ;  une  légère  fente  peut 
caufer  le  naufrage  au  plus  grand 
Vaiffeau  :  un  infede  ,  quelque 
petit  qu’il  foit,  peut  vous  nior-, 
dre  &  vous  donner  la  mort. 

Si  vous  êtes  chargé  d’un  em¬ 
ploi  important  &  difficile ,  loin 
de  vous  le  fon  ôc  la  couleur  (  il 
entend  la  Mufique  &  les, fem¬ 
mes  )  mais  d’un  autre  côté  n’imi¬ 
tez  pas  ces  jeunes  infenfés  qu’on 
voit  prefque  en  même  tems  fe  ré¬ 
jouir  ôc  fe  plaindre^quela  plus  pe¬ 
tite  affaire  accable ,  ôc  qui  en  im¬ 
portunent  fans  ceffe  leurs  voifms. 

Si  de  votre  fonds ,  vous  n’a¬ 
vez  que  peu  de  génie  ôc  de  vertu  , 
ôc  que  vous  ne  foyez  paré  que 
d’un  air  fuffifant  ôc  décilîf,  votre 
chûte  eft  certaine  :  de  dix  qui 
vous  reffemblent ,  neuf  tombe¬ 
ront.  Si  vous  n’ayez  vû  le  Ciel 
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qu’alhs  au  fonds  d’un  puits, fi  vous 
ne  pouvez  montrer  le  chemin 
que  parladire£tiond’unmur,le 
meilleur  avis  que  je  puiffe  vous 
donner,  c’eft  de  n’entreprendre 
jamais  feul  une  grande  affaire. 

Propofez-vous  les  grands  mo¬ 
dules  à  imiter  ;  Yao ,  Chun ,  Yu  y 
Ven  van^  ,  Tcheou  cong ,  Cong 
tfe  ytie  differoient  pas  des  hom¬ 
mes  ordinaires  par  leur  figure, 
mais  par  les  qualités  de  l’efprit  & 
du  cœur,  qui  les  ont  rendus  refi 
petlables  aux  dix  mille  généra¬ 
tions.  Formez-vous  fur  leur  droi¬ 
ture,  fur  leur  grandeur  d’ame, 
fur  leur  douceur,  fur  leur  facilité 
à  pardonner ,  &  fur  leurs  autres 
vertus ,  ôc  vous  deviendrez  un 
vrai  fage.  Mais  fi  vous  négligez 
de  perfedlionner  les  talens  que 
vous  .avez  reçus  de  la  nature  ;  fi 
vous  êtes  brufque ,  impérieux , 
dur  aux  autres  ,  vous  ne  ferez 
XXVI,  Rec,  E 

^  - 
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jamais  qu’un  vil  perfonnage; 

Vopz-vous  ce  frénétique, 
ce  furieux  ,  il  ôte  fes  habits,  il 
court  de  tous  côtés ,  il  veut  abfo- 
iument  monter  nud  fur  le  toit 
de  la  maifon  ;  il  mord ,  il  déchire 
ceux  qui  fe  mettent  en  devoir 
de  l’arrêter.  C’eftle  portrait  d’un 
étourdi,  qui  veut  tout  faire  à 
fa  tête ,  ôc  de  la  façon  qu’il  lui 
plaît  ;  c’eft-à-dire ,  de  la  façon  la 
plus  déraifonnable  :  A  la  moin¬ 
dre  remontrance  que  vous  lui 
faites ,  il  s’aigrit ,  il  s’emporte ,  il 
s’irrite ,  ôc  ne  paye  l’amour  que 
vous  lui  portez  que  d’ingratitude 
ôc  de  haine. 

Une  des  meilleures  adions 
que  nous  puiffions  faire  en  ce 
monde,  eft  de  fecourir  les  affli¬ 
gés  ,  ôc  d’aider  les  indigens.  Si 
le  Ciel  n’envoyoit  point  de  cala¬ 
mités  fur  la  terre  ,  quelle  oeca- 
fîon  aurions  -  nous  d’exercer  la 
miféricorde? 
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Trois  chofes  font  abfolument 
néceflaires  à  celui  qui  s’adon¬ 
ne  à  l’étude,  1®.  De  vaincre 
fes  pafllons  ôc  de  s’en  rendre  le 
maître.  2°,  D’avoir  un  naturel 
doux ,  traittable ,  accommodant. 
3®.  D’avoir  en  horreur  toute 
mauvaife  Doétrine  ,  ôc  de  ne 
s’engager  jamais  dans  une  faufle 
Seâe.  '  ^ 

Qui  vous  a  plus  aimé  que  vo¬ 
tre  pere  6c  votre  mere  l  que  d’in¬ 
quiétudes  leur  a  caufé  votre  en¬ 
fance  ?  quelles  peines  n’ont-ils 
pas  eû  à  vous  élever  ?  à  combien 
de  fortes  de  travaux  ne  fe  font-ils 
pas  livrés  pour  vous  mettre  dans 
l’état  où  vous  êtes  aujourd’hui  t 
ôc  vous  pouffez  l’ingratitude  ÔC 
la  dureté  jufqu’à  leur  déplaire  ÔC 
à  les  affliger.  Belle  inftruclion 
pour  vous  J  Peres  ôc  Meres  y  fî 
vous  ne  faites  pas  affez  d’atten¬ 
tion  aux  défauts  de  vos  enfanS;> 
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&  fi  vous  négligez  de  les  corri¬ 
ger  dans  un  âge  encore  tendre. 
Sur-tout  ne  permettez  jamais  , 
fous  prétexte  que  vous  leur  trou¬ 
vez  de  refprit>  qu’ils  répondent 
d’un  ton  railleur,  ou  qu’ils  con¬ 
tredirent  ceux  à  qui  ils  doivent 
du  refpeâ:  ;  autrement  ne  vous 
attendez  pas  de  les  voir  fournis 
&  relpedueux  dans  un  âge  plus 
avancé. 

Que  dire  de  ce  perfonnage 
qui  ne  fçait  prefque  rien ,  ôc  qui 
ne  eonnoît  qu’imparfaitementla 
nature  des  chofes,  &  les  vrais 
principes  de  la  morale ,  Ôc  que 
cependant  on  voit  paroître  tête 
ievée,  ouvrant  de  grands  yeux, 
fe  rengorgeant,  avançant  fa  poi¬ 
trine,  marchant  fièrement  ôc  à 
pas  comptés  ?  eft-il  un  objet  plus 
digne  de  compaflîon  ?  fut-il  cent 
ans  fur  la  terre ,  on  ne  pourra 
jamais  dire  dç  lui  qu’il  ait  vécu 
pn  jour, 
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Si  la  raifon  eft  de  votre  côté , 
expofez-là  avec  douceur^  ôc  d  un 
air  tranquille:  à  quoi  bon  cette 
émotion  qui  approche  de  la  co¬ 
lère  ?  ce  n  eft  pas-là  ce  qui  per- 
lliade  un  efprit  fenfé.  Mais  lî 
vous  n’avez  pas  raifon  ,  ôc  que 
vous  vouliez  1  emporter  de  haute 
lutte,  ôc  pour  ainfi  dire  à  force 
ouverte  ,  vous  êtes  femblable  ' 
aux  voleurs  publics. 

Votre  voifin  eft  parvenu  à 
une  haute  fortune  ,  for  ôc  lar¬ 
geur  fondent  dans  fa  maifon  , 
tout  lui  profpere ,  ôc  vous  en 
crevez  de  dépit.  Un  autre  gémit  . 
fous  le  poids  de  l’affliaion  qui 
l’accable,  ôc  vous  en  reffentez 
au  fonds  de  l’ame  une  joie  fe- 
crette  ,  triftes  effets  de  la  mali¬ 
gnité  ôc  de  la  baffeffe  de  votre 
cœur. 

Vous  n’êtes  occupé  qu’à  vous 
procurer  toutes  fortes  de  deli^ 

F  iij 
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ces ,  &  à  mener  une  vie  fenfuelle 
ôc  voluptueufe  ,  vous  jouiflez 
tranquillement  de  toutes  les  fa¬ 
veurs  de  la  fortune,  &  vous  vous 
croyez  à  l’abri  de  la  faim ,  de  la 
foif,  &  de  l’indigence.  Iiifen- 
fes  que  vous  êtes ,  ignorez-vous 
que  le  Ciel  ne  fouffre  point  les 
médians ,  ôc  ne  laiffe  aucun  mal 
impuni  ? 

Voulez -vous  devenir  habile 
dans  1  admîniflration  des  affaires? 
appliquez-vous  à  la  ledure  de 
notre  hiftoire.  Que  fi  vous  êtes 
brouillé  avec  les  Livres ,  fi  vous 
nen  pouvez  fouffrir  dans  votre 
maifon ,  vos  enfans  feront  pires 
que  des  aveugles  nés. 

Dans  la  difette ,  les  chofes  les 
plus  aigres  ou  les  plus  ameres 
font  pour  vous  de  bon  goût. 
Etes-vous  dans  l’abondance,  les 
meilleures  mets  vous  paroiflent 
ïâdes  ôc  infipides  ?  Le  cœur  dii^ 
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Ciel  ne  peut  contenter  votre 
cœur.  Avez-vous  vu  mourir  de 
faim  celui  qui  fçait  fe  contenter 
du  peu  qu’il  a?  . 

Il  y  a  trois  chofes  qu'il  tant 
toujours  avoir  devant  les  yeux , 

laloidu  Ciel,  la  loi  de  l’Empire, 

&  l’honneur  du  prochain.  01 
vous  négligez  ces  trois  articles  , 
en  quelque  endroit  que  vous  al¬ 
liez  ,  n’efpérez  pas  d’y  vivre 
tranquille. 

Si  vous  voyez  qu  un  homme 
fe  repent  de  ce  qu  il  a  fait  de  mal, 
ne  pouffez  pas  plus  loin  la  répri¬ 
mande  :  s’il  eft  confus  de  fa  faute, 
regardez-la  comme  effacee  ;  s  il 
fe  courbe ,  n’appuyez  pas  le  bras 
fur  lui ,  pour  le  renveticr  par 
terre. 

Si  vous  avez  malheureulement 
changé  de  conduite,  &  que  du 
bien  vous  ayezpaffé  au  mal,  il 
eft  inutile  de  nous  rappellerce 

F  iv 
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'  que  vous  étiez  autrefois.  De  mê¬ 
me quand  un  homme  s’eft  cor¬ 
rigé ,  ne  me  dites  piusqu’il  a  été 
mauvais. 

Vous  refîentez  vivement  la 
moindre  demangeaifbn  que  vous 
avez  fur  la  peau ,  &  vous  êtes  in- 
fenfible  aux  miferes  &  aux  fouf- 
frances  d  autrui.  Quel  reproche 
ne  devez-vous  pas  vous  faire  If 
VOUS  c tes  CHp^ble  de  réflexion  ? 

Si  vous  entreprenez  defecourir 
un  malheureux,  ne  le  faites  pas  à 
demi  ;  mais  li  vous  avez  une  cor- 
reêlion  ou  une  réprimandé  à  faire 
à  quelqu’un  qui  la  mérite,  ne  le 
faites  qu’avec  douceur  ôc  raodé-. 
ration. 

On  a  une  affaire  importante  à 
conduire  ,  il  faut  de  la  fageffe, 
pour  ne  pas  s’y  endormir,  ou 
pour  ne  rien  précipiter.  C’eft  cet¬ 
te  fageffe  qui  l’a  fait  réuffir. 
Quand  la  flamme  paroît  dans 
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toute  fa  force  ^  elle  peut  encore 
croître  ;  mais  le  feu^  une  fois 
éteint  ^  elle  ne  reparoit  plus. 

Vous  ne  pouvez  fupporter  la 
vue  de  cet  homme  dont  le  vi- 
fage  eft  couvert  de  dartres  ,  pau¬ 
vre  aveugle  !  mais  le  mal  chez 
vous  a  déjà  gagné  le  foieôc  les 
poumons  ^  ôc  vous  1  ignorez^ 
Ne  m"en  croyez  pas  ^  confultez 
Tfangeong  [a).  Il  vous  dira  que 
vous  êtes  plus  malade  que  celui 
dont  vous  ne  pouvez  fouftrir  la 

préfence.  ^ 

Song  tchao  (è)  fe  fait  mettre  iim  ^ 
latête  une  coeffure  bien  elevee^il 
fe  couvre  de  juppes  qui  defeen- 
dent  jufqu  à  terre.  Si che  {c)  orne 
fon  menton  d’une  barbe  pofti- 
che  5  prend  des  bottes  ^  fo'  fait 
précéder  de  deux  lanternes  ^  &. 

''  (æ)  Fameux  Médecîm 
(i?)  Fameux  Comédien.. 

U)  Fameufe  Gomédieune. 

F  f 
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parcourt  chaque  rue  en  dan>r 
iant  :  Qui  des  deux  eft  l’homnae 
ou  la  femme  ? 

On  voit  tout  finir,  les  colom-. 
îles  de  fer  s  ufent  peu  à  peu  par 
le  fimple  attouchement,  on  ap- 
percoit  les  traces  de  la  main  fur 
les  baluftres  de  marbre  qu’on 
manie  fouvent,  la  vie  palTe  en¬ 
core  avec  plus  de  rapidité  &  ne 
re  vient  plus  :  vécut  on  cent  ans  , 
dès  qu’ils  font  écoulés ,  ce  n’eft 
pas  la  durée  d’un  clin  d’œil.  Em¬ 
ployons  donc  utilement  ce  peu 
de  jours  qui  nous  reftent  à  vivre. 

Si  vous  avez  des  enfans  de 
mérite  &  bien  élevés,  vous  n’a¬ 
vez  que  faire  d’autre  fonds  pour 
établir  leur  fortune  ;  s’ils  font 
lots  &  fans  nulle  éducation ,  & 
que  vos  foins  ôc  vos  exemples 
Il  aboutilTent  qu’à  amafler  de  l’ar¬ 
gent  &  à  accumuler  des  tréfors, 
qu  jls  les  auront  bientôt  diilipés^ 
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ou  s’ils  les  confervent ,  ils  n’en 
fecont  pas  plus  eftimés.  Les  fages 
qui  méprifent  les  richeffes  j  n  en 
manquent  pas ,  ôc  ce  qui  leuc 
tient  plus  au  cœur  que  toutes 
les  richeffes,  ils  jouiffent  d’une 
grande  réputation.  Les  âmes  vi¬ 
les  ,  au  contraire ,  font  a  elles- 
mêmes  leur  propre  tourment. 
Jugez  du  prélent  ôc  de  1  avenir 
par  le  paffé ,  vous  verrez  qu’il  n’y 
a  de  vrai  bonheur  que  pour  les 
gens  vertueux. 

Dans  ces  tranfports  fubits  d’u¬ 
ne  amitié  vive  ,  ne  dites  pas  tout 
ce  que  vous  avez  dans  l’ame ,  on 
en  pourroit  abufer  dans  un  tems 
de  refroidiffement;  de  même 
dans  un  moment  de  dépit,  ne 
dites  pas  tout  ce  que  vous  pen- 
fez:  Quand  vous  aurez  le  fens 
plus  raffis ,  oferez-vous  vous  pré- 
fenter  devant  celui  que  votre 
çoiere  auraoffenfé  ?  Le  repentir 
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fuit  de  près  la  faute,  ôc  l’on  porte 
longtems  dans  le  cœur  le  trait 
qui  le  déchire. 

^  Soyez  œconome,  &  apprenez 
à  régler  votre  dépenfe ,  vous  au¬ 
rez  du  bien  de  refte.  Si  vous  avez 
une  foif  inlatiable  des  richefles 
qui  occupe  jour  &  nuit  votre  ef- 
pritôc  votre  cœur,  que  je  vous 
plains,  Ôc  que  vous*  êtes  mal¬ 
heureux  de  ruiner  votre  farité  ôc 
vos  forces,  de  perdre  votre  tems 
ôc  votre  repos,  par  le  defir  im¬ 
modéré  d’acquérir  des  biens , 
dont  vous  avez  li  peu  de  tems  à 
jouir  ! 

Avant  qu’une  chofe  arrive,  il  eft 
bien  difficile  de  dire  quel  en  fera 
le  fucces.  On  fo  flatte  par  avan¬ 
ce  que  tout  réuffira  y  ôc  à  la  fin 
on  voit  fes  efpérances  trompées. 
Le  froid  Ôc  le  chaud  fe  fuccé- 
dent  mutuellement  ;  pourquoi 
donc  tant  vous  tourmenter  fu£ 
un  avenir  incertain  ? 
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L’homme  le  plus  adroit,  le 
plus  ingénieux  ,  ôc  le  plus  capa¬ 
ble  de  réuflir ,  eft  celui  qui  fçait 
mieux  prendre  patience  dans 
l’adverfité.  Du  milieu  cie  ces 
gens  que  l’indigence  a  réduit  a 
vous  rendre  les  fervices  les  plus 
bas,  font  fortis  des  Héros  du 
premier  ordre  nos  Peres  les 
ont  vûsjôc  nous  envoyons  en¬ 
core  aujourd’hui. 

Un  Sage  doit  être  une  înftruc- 
tion  vivante  pour  le  commun 
des  hommes  ;  qu’il  ne  paroilfe 
rien  de  frivole  dans  fes  difcours, 
rien  d’irrégulier  dans  fa  condui¬ 
te  ,  &  que  fes  adions  foient  tou¬ 
jours  conformes  à  la  loi  du  Ciei. 
Ce  n’eft  pas  pour  le  feul  vallon 
où  croît  la  fleur  Lan ,  qu  elle  eft 
fl  belle  &  d’une  odeur  fl  agréa¬ 
ble.  Ce  n’eft  pas  non  plus  pour 
vous  feul  que  vous  devez  ac¬ 
quérir  la  fagefte. 


STB 
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Si  le  P ere  de  famille  fe  baigne 
tous  les  jours  J  fes  enfans  feront 
d’habiles  nageurs.  Si  le  Pere 
vole  des  melons  ou  des  fruits, 
fes  fils  feront  des  alTaffins  &  des 
incendiaires.  On  ménage  un  en¬ 
fant  3  on  rit  de  fes  défauts  ,  au 
lieu  de  l’en  corriger;  il  eft  en¬ 
core  jeune,  dit-on, ôc  pendant 
qu  on  le  dit  &  qu'on  le  répété 
fans  ceffe  ,  cet  enfant  croît ,  il 
eft  déjà  grand ,  ôc  devient  votre 
fupplice.  On  fe  tourmente ,  on 
s’afflige  quand  on  n’a  point  d’en- 
fans ,  ôc  fouvent  on  fouffre  bien 
davantage  quand  on  en  a. 

Qu’il  eft  difficile  d’éviter  une 
mauvaife  réputation  !  il  eft  en¬ 
core  plus  difficile  de  mériter 
1  eftime  ôc  l’approbation  gé¬ 
nérale. 

Nul  empreflement  trop  vif, 
nulle  précipitation  dans  vos  pa¬ 
roles  ôc  dans  votre  démarche  3, 
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celui  qui  fe  preffe  le  moins  ,  ar¬ 
rive  fouvent  le  premier  au  but  ; 
trop  de  vivacité  ne  fertqu’à  em¬ 
brouiller  les  affaires.  Quand  on 
avale  les  morceaux  entiers  ,  on 
eft  fujet  à  les  rejetter  :  Quand 
on  court  trop  vite ,  on  donne  du 
nés  en  terre. 

A  quoi  prétendez -vous  que 
puiffe  vous  fervir  cet  air  brufque 
&  fier  qui  vous  caraétérife.?  foyez 
bon  ôc  févere  tout  à  la  fois,  la 
paix  fera  éternelle  dans  votre 
domeftique.  Mettez  un  fceau  à 
votre  bouche,  ôc  gardez  votre 
coeur  comme  on  garde  les  murs 
d’une  ville  :  Sur  -  tout  ne  vous 
érigez  pas  en  conteur  de  faux 
bruits,  ôc  de  tout  ce  que  vous 
entendez  dire  à  l’aventure. 

Ne  vous  laiffez  pas  emportes 
à  des  excès  de  joie  dans  un  bon¬ 
heur  imprévû.  Soyez  toujours 
■égal  &  de  fang  ffoid  dans  l’une 
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ôc  1  autre  fortune.  Vous  ve¬ 
nez  d’être  fait  Bachelier ,  votre 
nom  eft  un  des  premiers  dans  les 
affiches  :  V ous  ne  vous  poffédez 
plus.  Il  arrive  enfuite  que  dans  la 
diftribution  des  dignités  ori  vous 
oublie,  vous  vous  défolez,  l’en¬ 
nui  ôc  la  triftelfe  vous  rongent  ôc 
vous  dévorent  :  fi  vous  euffiez  eu 
moins  de  joie,  vous  auriez  moins 
de  chagrin. 

L’étude ,  la  fcience,  ôc  la  ver¬ 
tu  font  briller  les  familles  ;  l’ap¬ 
plication  ôc  l’oeconomie  fervent 
a  les  gouverner;  la  complaifan- 
ce  ôc  i’efprit  pacifique  à  les  tenir 
dans  Tunion  ;  la  tranquillité  ôc  la 
conformité  à  la  raifon  à  les  con- 
ferver.  Un  homme  qui  n’a  ni 
équité  J  ni  application  ,  ni  poli- 
teffe,eftune  bête  fauvage,dontIa 
-tête  eft  couverte  d’un  bonnet.' 

Quelque  habile  que  foit  un 
homme,  quelque  fervice  qui! 
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ait  rendu  ,  s’il  eft  aflez  vain 
pour  en  faire  le  fujet  de  fes  en¬ 
tretiens  ,  s’il  lui  échape  quelque 
parole  à  fa  louange  j  c  en  eft  fait  j 
il  en  perd  tout  le  mérite.  Si  au 
contraire  J  il  lui  arrive  de  tomber 
en  quelque  faute ,  &  qu’il  la  re- 
connoilfe  ôc  s  en  humilie^  fa 
faute  eft  réparée. 

La  plupart  des  maux  quon 
fouffre  dans  la  vieillelfe  ,  vien¬ 
nent  fouvent  des  exces  aufquels 
on  s’eft  livré  dans  la  vigueur  de 
l’âge.  On  peut  alTurer  avec  plus 
de  vérité  que  les  afflictions  de 
l’efprit,  ôcles  peines  du  cœur, 
ont  pris  racine  dans  le  tems  de 
la  profpérité^ 

Si  fur  un  beau  vîfage  vous  ap¬ 
pliquez  un  cauftique  avec  1  ar- 
moife,la  cicatrice  paroîtra tou¬ 
jours  j  de  même  qu  une  tache 
noire  fur  un  habit  blanc  dure  au^ 
tant  que  l’habit. 
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Si  vous  vous  confervez  le  cœur 
net  J  fi  vous  fçavez  régler  vos  de- 
fîrs^vous  n’aurez  pas  befoin  de 
prendre  du  fse  ou  tang.  Entre¬ 
prenez  peu  d’affaires ,  modérez 
les  fiiillies  de  votre  tempérament, 
vous  n’aurez  que  faire  de  fsekun 
tang.  Soyez  fobre  dans  le  boire 
&  le  manger ,  le  ell  tchin  tang 
Vous  deviendra  inutile.  Mettez- 
vops  en  garde  contre  le  grand 
froid,  &  vous  ne  ferez  pas  obligé 
,d  avaler  du  Ju  ming  tang. 

R  E  MA  R  Q^JJ  E. 

Ce  font  quatre  décodions  médicina¬ 
les,  dont  !a  première,  félon  les  Chinois, 
augmente-&  purifie  le  lâng,  &  débou¬ 
che  les  obftrudions  5  la  fécondé  eft  un 
bon  cordfal;  la  troifiéme  aide  la  dige- 
ftion  &  difibut  les  flegmes;  la  quatriè¬ 
me  ouvre  les  pores  &  diffipe  les  vents. 

L  eau  qui  dans  fa  fource  n’efl 
qu’un  filet ,  augmente  infenfible- 
ment  dans  fbn  cours  ;  ôc  deyienî: 
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capable  de  renverfer  les  plus 
hautes  montagnes. 

Si  vous  excédez  dans  le  vin , 
vous  vous  deshonorez;  fi  vous 
amafiez  tréfors  fur  tréfors  un  au- 
tré  enprofiteræQuelle  folie  d’ac¬ 
cumuler  des  biens  jufqu  a  l’extrê¬ 
me  vieillefle ,  tandis  qu’il  faut  fi 
peu  pour  entretenir  la  vie  de 
l’homme  ! 

Si  vous  entreprenez  une  af¬ 
faire  J  examinez  auparavant  com¬ 
ment  vous  pourrez  la  terminer. 
Si  vous  voulez  établir  un  régle¬ 
ment  ,  voyez  comment  vous 
pourrez  le  faire  obferver. 

Quelque  bon  que  foitu  nche- 
val ,  il  ne  faut  pas  tout-à-fait  lui 
lâcher  la  bride  :  Quelque  fami¬ 
lier  qu’on  foit  avec  un  autre  , 
il  faut  veiller  fur  fa  langue  ^  ôc 
ne  pas  confier  à  la  bouche  tous 
les  fecrets  du  cœur.  Mais  quoi¬ 
qu’il  foit  aifé  de  fe  cacher  aux 
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autres,  il  ne  l’eft  pas  de  fe  ca¬ 
cher  à  foi-même  ,  &  d’étouffer 
les  remords  qui  naiffent  d’une 
mauvaife  aêfion. 

Il  vaut  mieux  regarder  un  pou¬ 
ce  en  bas  que  cent  braffes  en 
haut.  Il  vaut  mieux  regarder  un 
pas  en  arriéré  que  cent  lieues  en 
avant.  L  air  n’eft  pas  fain, &  eft 
trop  fubtil  au  haut  d’un  préci¬ 
pice  efcarpé,  il  eft  doux  &  tem¬ 
péré  fur  la  crouppe  delà  monta¬ 
gne. 

Il  eft  qüelquefois  plus  à  pro¬ 
pos  de  fe  tenir  dans  l’obfcurité 
que  de  fe  montrer  au  grand  jour. 
,Ûne  fleur  eft  agréable  à  la  vue , 
au  lieu^  que  le  fapin  n’a  rien  de 
beau  ;  l’éclat  de  l’une  ne  vaut  pas 
la  dureté  de  l’autre. 

Sçavoir  perdre  à  propos ,  eft 
ce  que  j’appelle  être  hommed’ef- 
prit;  1  infenfé  eft, celui  qui  veut 
gagner  toujours. 
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Quoique  vous  faflTiez  un  repas 
le  matin,  il  ne  fuffit  pas  jufqua 
la  nuit.  Le  bien  que  vous  failiez 
autrefois  à  cet  indigent ,  ne  re¬ 
médie  pas  à  fa  néceflité  préfente. 

Si  vous  gémiffez  fous  l’opprcf' 
fion  ,  il  n’y  a  de  confufion  que 
pour  les  perfonnes  puiflantes  qui 
vous  oppriment.  Si  vous  vous 
faites  craindre ,  il  n’y  a  pour  vous 
ni  gloire  ni  bonheur. 

Vous  voulez  être  au  rang  de 
ces  grandes  âmes  quife  mettent 
au-delTus  de  toutes  les  difgraces 
de  la  vie ,  commencez  par  fup- 
porter  de  légères  injuftices  : 
Vous  voulez  perfectionner  vos 
talens ,  votre  vertu  ;  fouffrez  pa¬ 
tiemment  une  mauvaife  fortune. 
Voulez-vous  encore  éviter  tout 
fujet  de  repentir  &  d’afiSiclion  ? 
rempliflez  votre  efprit  d’utiles 
connoiffances ,  votre  cœur  de 
{)onnes  penfées  ;  ne  dites  que  du 
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bien  ^  ne  faites  que  du  bien ,  ne 
fréquentez  que  des  gens  de  bien. 

Le  Tem  lo  vit  entortillé  à  Far- 
bre  qui  le  foutient  ;  il  meurt  lî 
larbre  tombe.  Heureux  le  fage 
qui  fe  fuffit  à  lui- même ,  &  qui 
«’a  pas  befoin  d’un  vain  appui. 
KEMARQ^UE. 

"LitTem  lo  fort  de  terre  eo-jet,  com¬ 
me  la  vigne ,  &  ne  peut  fe  fôutenir  fans 
appui ,  on  le  fait  monter  lùr  la  treille 
pour  en  recevoir  l’ombre  :  il  ne  porte 
point  de  fruit,  mais  lèulementdes  fleurs 
violettes, qui  tombent  en  forme  de  grap¬ 
pes,  &  qui  lônt  lionnes  à  manger.  Ses 
feuilles  reffemblent  aflez  â  celles  des 
Saules,  elles  font  plus  courtes  &  plus 
arrondies  par  la  pointe. 

A  la  longueur  du  chemin  on 
connoît  la  force  du  cheval ,  &  à 
la  longueur  du  tems  on  connoît 
le  cœur  de  l’homme. 

L’homme  ne  vit  pas  cent  ans; 
■&  il  fe  remplit  de  foins  ôc  d’in- 
q[uiétude  pour  dix  mille. 
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Si  l’homme  n’avoit  pas  la  vo¬ 
lonté  de  tuer  le  tygre ,  le  tygre 
n’auroit  pas  l’envie  de  nuire  à 
l’homme. 

Quand  la  maifon  eft  dans  l’in¬ 
digence  J  on  reconncît  le  fils 
obéiflant.  Quand  le  Royaume 
eft  en  trouble ,  on  connoît  le  fu- 
jet  fidèle. 

Si  vous  êtes  pauvre ,  demeu- 
rafliez-vous  dans  l’endroit  le  plus 
fréquenté  de  la  ville ,  perfonne 
ne  penfera  à  vous.  Si  vous  de¬ 
venez  riche  ,  fufliez-vous  retiré 
dans  les  montagnes  les  plus  dé- 
fertes  ,  on  ira  vous  y  vifiter  de 
fort  loin. 

Quand  vous  payez  vos  dettes, 
fouvenez-vous  du  tems  auquel 
vous  étiez  obligé  d’emprunter. 
Quand  vous  êtes  riche ,  fouve¬ 
nez-vous  du  tems  où  vous  étiez 
pauvre.  Quand  vous  devenez 
pauvre ,  ne  penfez  pas  au  tems 
où  vous  étiez  riche. 
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Quand  on  efl:  arrivé  fur  le  bord 
riu  précipice ,  il  efi  trop  tard  de 
tirer  la  bride  pour  arrêter  le  che¬ 
val.  Quand  la  barque  eft  au  mi¬ 
lieu  du  grand  fleuve  Kiang ,  il 
n’eft  plus  tems  de  lui  donner  le 
ladoub  dont  elle  a  befoin. 

On  vous  voit  monté  fur  un 
cheval  blanc  aux  pandeloques 
rouges  enharnaché  de  couleurs 
brillantes  ;  combien  de  gens  que 
vous  n’avez  jamais  connusjs’em- 
prefleront  de  venir  vous  voir,  & 
de  fe  dire  de  vos  parens  ? 

RE  MARQUE. 

Les  Mandarins  ont  au  harnois  du 
Cheval  qu’ils  montent ,  des  touffes  de 
crin  rouge  enchalfées  par  un  bout  dans 
un  tuyau  de  cuivre  doré  :  l’une  eft  fuf- 
pendue  au  poitral,  &  l’autre  à  la  tê¬ 
tière  du  Cheval. 

L  Auteur  finit  ce  livre  par  une 
Chanfon  où  il  exhorte  fes  com¬ 
patriotes  à  mener  une  vie  fage 

Ôc 
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&  réglée.  C’eft  un  abrégé  des 
régies  de  mœurs  qu’il  a  données 
&  qu’il  a  mifes  en  vers.  Le  tra- 
dudeur  Tartare  les  a  mis  en  Pro- 
fe,  fa  langue  n’étant  pas  propre 
à  la  verfification.  Du  moins  juf- 
qu’à  préfent  nul  Mantcheou  n’à 
entrepris  de  rimer  dans  fa  langue.' 
Pour  moi  je  ne  vous  donnerai 
cette  Chanfon  ni  en  vers ,  ni  en 
profe  ;  ce  ne  feroit  qu’une  en- 
nuieuie  répétition  de  ce  qu’a 
écrit  l’Auteur,  qui  eft  déjà  troj> 
long,  s’il  ne  vous  plaît  pas  ;  &  qui 
n’eft  pas  trop  court  s’il  peut  vous 
plaire.  Je  fuis^  &c. 
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On  REVEREND  PeRE. 

'La  Paix  de  N.  S, 

Cètte  lîiiffion  vient  de  faire 
une  perte  qui  nous  elî  &  nous 
fera  longtems  infiniment  fenfi- 
tîc,  La  mort  nous  a  enlevé  le 
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P.Parrenin  dans  la  77®  année  de 
fon  âge,  ôc  dans  la  j7®  depuis  fon 
entrée  dans  notre  Compagnie. 
Il  femble  que  par  une  Providen¬ 
ce  particulière ,  Dieu  lavoir  for¬ 
mé  pour  être  dans  des  tems  très- 
difficiles  le  foutien  &  l’ame  de 
cette  Miffion:  Il  avoit  réuni  dans 
fa  perfonne  les  qualités  de  corpâ 
&  d’efprit  i  dont  l’aflemblage  a 
fait  un  des  plus  zélés  &  des  plus 
infatigables  ouvriers ,  que  notre 
Compagnie  ait  jamais  donné  à 
là  Chine  ;  une  conftitution  ro- 
bufte ,  un  corps  grand ,  &  bien 
fait,  un  port  majeftueux,  un  air 
vénérable  &  prévenant ,  une  fa¬ 
cilité  étonnante  à  s’énoncer  dans 
les  différentes  langues  qu’il  avoit 
apprifes ,  une  mémoire  heureufcj 
lin  efprit  vif  j  jüfte  ,  pénétrant  ^ 
une  multiplicité  de  eonnniffanr- 
Icés'queles  Voyages  qu’il'a  faits, 
fie  les  ^occupations  qu’il  a  eues* 
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femblent  ne  pouvoir  pas  per¬ 
mettre  de  fe  trouver  réunies  dans 
un  même  fujet. 

Toutes  ces  qualités  en  firent 
un  grand  homme ,  eftimé ,  chéri 
&  refpeâé  de  tous,  ceux  qui  le 
connurent.  Mais  fa  piété,  fon 
zélé,  fes  vertus ,  fa  délicatefle  de 
co;n(ciençe ,  fon  amgur  pour  la 
pauvreté  &  les  fouffranceS;  fort 
ardeur  à  travailler  à  la  convérr 
fion  des  Chinois,  fon  exaâîtudc 
fcrupuleufe  à  rernplir  les  devoirs 
de  Ion  état ,  en  ont  fait  un  hom¬ 
me  véritablement  Religieux,  un 
fervent  Millionnaire ,  qui  a  porté 
à  la  mort  des  jours  pleins ,  &  la 
confolation  d’avoir  eonfidérâ- 
blement  étendu  le  Royaume  de 
JlieUj  &  fait  Connoîrre  Jelus- 
Chrift  à  tin  très-grand  nombre  de 
^ihinois  infidèles^ ;  ,  r  '  :  :  ; 

Je  né  dirai;  rien,  de.  ce] qu’il  a 
fait  en  Europe  j  il  y  a  encor© 
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des  perfonnes  qui  ont  vécu  avec 
lui ,  &  qui  fçavent  tout  le  prix 
du  préfent  que  la  Province  de 
Lyon  fit  à  la  Chine ,  en  lui  for¬ 
mant  &  lui  cédant  un  fi  excel¬ 
lent  homme.  Comme  c  étoit  a 
une  grâce  finguliere  de  la  bonté 
Divine ,  qu’il  étoit  redevable  de 
fa  vocation  à  l’état  Religieux  ; 
fa  reconnoiffance  pour  ce  bien¬ 
fait  a  toujours  été  très-intime  & 
très-vive  ;  fon  amour  pour  cette 
même  vocation  lui  fit  méprifer 
&  rejetter,  avant  fon  départ  de 
l’Europe ,  des  poftes  confidéra- 
blés  qu’on  lui  offroit ,  s’il  vou-" 
loit  fortir  de  notre  Compagnie , 
iç  rentrer  dans  le  fiécie  qu’il 
avoir  quitté. 

Il  partit  d’Europe  au  com¬ 
mencement  de  l’année  i6pS.  ôc 
fur  la  fin  de  la  même  année , 
après  fix  mois  de  navigation ,  il 
airiva  heureufement  à  la  Chine, 
G  iij 


'jf  o  Lmm  de  quelques 

Dès  que  l’Empereur  Cmg  l’eût 
yû^  il  reconnut  bientôt  les  taléns 
&  le  mérite  du  nouveau  Million¬ 
naire;  dès-lors  il  l’aima  ,  iiTefti. 
ma ,  &  le  diftingua;  il  lui  donna 
des  maîtres  pour  apprendre  la 
langue  Chinoife  ôc  la  Tartare 
J\4anîcbeou.  C’eft  dans  l’étude 
de  ces  deux  langues  fi  difficiles , 
qu’il  fit  voir  combien  fa  mé¬ 
moire  étoit  heureufe ,  &  quelle 
étoit  fa  facilité  pour  tout  ce  qu’il 
entreprenoit.  En  peu  de  tems  il 
parla  Chinois  ^  mieux  qu’aucun 

Euronéan  n’a  tsmaîc 
-  ^  - ^ 

langue,  &  il  s’expliqua  en  lan¬ 
gue  Tartare  aulli  purement  6c 
aulfi  facilement  qu’en  fa  langue 
naturelle. 

Cette  facilité  à  s’énoncer  dans 
ces  deux  langues  ,  engageoit 
1  Empereur  Cmg  hi  à  s’entrete¬ 
nir  fouvent  ôc  longtems  avec 
lui.  Çe  Prince  qui  aux  qua- 
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lités  d’un  grand  Empereur,  bra* 
ye,  généreux,  politique,  d’une 
étendue  de  génie  lurprenante, 
joignoit  une  ardeur  linguliere 
pour  les  fciences ,  vouloir  cul¬ 
tiver  &  orner  foii  efprit  ,  non 
feulement  de  tout  ce  qu’il  pou¬ 
voir  apprendre  par  la  leôlure  des 
livres  Chinois  ôc  T artares ,  ôc 
par  l’entretien  des  fçavans  de 
fon  Empire ,  mais  encore  de  tou¬ 
tes  les  connoiflances  qu’il  pou¬ 
voir  tirer  des  Etrangers.  C’eft  ce 
qui  lui  donnoit  ce  goût  finguliec 
qu’il  avoir  de  s’entretenir  avec  le 
P.  Parrenin ,  qui  en  arrivant  à  la 
Chine  fçavoit  déjà  beaucoup, 
&  qui  avoir  le  talent  de  parler 
avec  grâce  de  tout  ce  qu’il  hça- 
voit.  Sa  mémoire  lui  étcit  fi  fi- 
delle,  qu’il  avoir  toujours  pré¬ 
fentes  à  l’efprit  les  connoiffan- 
ces  qu’il  avoir  acquifes  ,  deforte 
que  quand  il  parloir  de  quelque 
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matière ,  on  eût  crû  qu’il  n’avoÎÉ: 
point  fait  d’autre  étude  que  celle- 
là,  ou  qu’il  venoit  de  la  faire  tout 
récemment. 

C  eft  dans  ces  entretiens  fà- 
îniliers  avec  le  P.  Parrenin ,  que 
ce  Prince  fe  perfectionna  dans 
les  connoilfances ,  que  les  PP; 
Gerbillon  &  Bouvet  lui  avoient 
déjà  données  fur  la  Géométrie, 
ia  Botanique  ,  l’Anatomie ,  la 
Médecine ,  la  Chirurgie.  C’eft 
de  lui  qu  il  apprit  les  différens 
intérêts  des  Cours  de  l’Europe  ; 
l’hiftoire  ancienne  &  moderne 
des  pays  ôc  des  Nations  éloi¬ 
gnées  de  la  Chine,  les  moeurs, 
les  coutumes,  le  gouvernement 
des  divers  Etats  du  monde.  C’eft 
le  P.  Parrenin  qui  inlpira  à  ce 
Prince  l’eftime  particulière  qu’il 
faifoit  de  Louis  XIV.  dont  il 
ne  parloit  qu’avec  admiration  , 
:&  qui  lui  donna  une  fi  haute 
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dée  de  la  Nation  Françoife. 

Cette  eftime  ôc  cette  faveur 
de  l’Empereur  Canghi,éto\t^^om 
le  P.  Parrenin  bien  plus  onéreufe 
quelle  ne  lui  étoit  honorable  ; 
car  ce  Prince  ne  fe  contentoit 
pas  des  entretiens  qu’il  avoit  avec 
lui  ,  il  demandoit  pour  l’ordi¬ 
naire  que  le  Pere  lui  en  mît  le 
précis  par  écrit ,  &  qn’il  fit  la  tra- 
duâiondes  endroits  les  plus  in- 
téreiîants  ôc  les  plus  curieux  des 
livres  où  il  avoit  puifé  ces  con- 
noiffances.  C’eft  pour  fatisfaire 
le  gotit  ôc  la  curiolité  de  ce 
Prince,  qu’il  traduifit  en  langue 
Tartare,ce  qu’il  y  a  de  plus  cu¬ 
rieux  ôc  déplus  nouveau  en  fait 
de  Géométrie ,  d’Aftronomie  ôc 
d’ Anatomie ,  dans  les  ouvrages 
de  l’Académie  des  fciences,ôc 
dans  les  autres  Auteurs  qui  ont 
traitté  ces  fortes  de  matières  ^  ii 
n&t  prefque  aucun  genre  de 
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fciences  fur  Icftiuelles  ce  Pce® 
n’ait  écrit  çonfidérablement, 
pour  fatisfaire  aux  queftions  dé 
i’Kmpèreur  ,  des  Princes  ,  des 
Grands ,  6c  des  Sçavans  de  l’Em- 
pire. 

Pendantplus  de  vingt  ans,  il  a 
fuivi  TEmpereur  dans  les, voya¬ 
ges  qu’il  faifoit  tous  les  ans  en- 
Tartarie,pour  y  prendre  le  plaîlîr 
de  la  Chafle.  Il  l’a  fuivi  égale- 
mentlorfqu’ilparcouroitles  Pro¬ 
vinces  de  l’Empire  ;  mais  il  le 
fui  voit  toujours  en  Miflîonnaire. 
Par-tout  ce  Pere  a  augmenté  les 
anciennes  Miffions ,  ou  en  a  ou-  ■ 
vert  de  nouvelles.  Les  plus  flo- 
rilfantes,  celles  où.  l’on  compte 
îe  plus  de  Chrétiens ,  6c  où  l’on 
voit  le  plus  de  ferveur,  font  lî- 
tuees  au-dedans  6c  au-dehors  de 
la  grande  muraille  (Itr  la  route 
de  Péking  en  Tartarie  ;  elles  font 
l’ouvrage  de  fon  zélé.  Dieu  ré. 
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pandoit  une  abondante  bénédic¬ 
tion  dans  tous  les  lieux  ou  il  pre- 
choit  la  foi ,  ôc  les  converfions 
qu’il  a  opérées  avec  fa  grâce  ont 
été  conftantes  &  durables.  C’eft 
lui  qui  jetta  les  premiers  fonde- 
mens  de  la  converfion  des  Prin¬ 
ces  Chrétiens ,  qui  ont  tant  fouf- 
fert  fous  l’Empereur  Yongtching 
pour  leur  ferme  attachement  à 
fa  foi.  Plufieurs  autres  Princes  ôc 
Grands  de  l’Empire  ,  perfuadés 
de  la  fainteté  de  notre  Religion  > 
ont  depuis  imité  ces  Princes ,  ôc 
font  morts  en  véritables  prédef- 
tinés  :  C’eft  après  Dieu  aux  en¬ 
tretiens  que  le  P.  Parrenin  avoit 
avec  eux ,  qu’ils  font  redevables 
de  leur  falut.  Il  a  lui  feul  procuré 
le  Baptême  à  plus  de  dix  mille 
enfans  des  Infidèles ,  parmi  lef- 
quels  eft  un  des  freres  de  l’Em- 
.pereur  aujourd’hui  régnant. 

Lç  F.  Parteninfqavoit  profitei 
G  vj 
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fagement  &  chrétiennemenr 
de  1  accès  qu’il  avoit  auprès  der 
l’Empereur  ,  non  pour  lui-mê^ 
me ,  car  il  n  avoit  rien  à  attendre 
de  ce  Prince  pour  fa  perfonne  , 
mais  pour  le  bien  &  l’avance¬ 
ment  de  la  Religion.  Il  s’en  fer- 
,voit  pour  obtenir  des  recom¬ 
mandations  ôc  des  proteftions 
en  faveur  des  Miflîonnaires  qui 
travailloient  dans  les  Provinces', 
fans  diftinèfion  d’ordre  ni  de  Na¬ 
tion  ;  pour  les  délivrer  des  perfé- 
cutions  que  les  Mandarins  mal¬ 
intentionnés  leur  fufcitoient  , 
pour  leur  procurer  la  permiffion 
de  s  établir ,  &  d  ouvrir  de  nou¬ 
velles  Eglifes  ou  il  n’y  en  avoir 
point  encore  ;  pour  leur  faire  re- 
îlituer  celles  qu’on  leur  enlevoirj 
pour  leur  ménager  l’amitié  & 
la  connoiffance  des  Gouver¬ 
neurs  ôc  des  autres  Officiers 
des  lieux  ou  ils  réfidoient,  ügfi 
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fçavoit  profiter  pour  annoncer 
Jefus  -  Chrift ,  au  milieu  d’une 
Cour  Payenne ,  aux  Princes  , 
aux  Grands ,  aux  Sçavans  ;  s’il 
n’a  pu  les  gagner  tous  à  Jefus- 
Chrift  ,  du  moins  il  en  a  fait 
des  amis  &  des  Protedeurs  de  la 
Religion.  Lié  d’amitié  avec  les 
Princes  &  les  Grands  de  la  Cour 
de  Canghi ,  malgré  les  haines  ÔC 
les  intérêts  qui  les  divifoient  en- 
tr’eux,  il  fçut  toujours  par  fafa- 
gefle  ÔC  fa  prudence  fe  ménager 
ies  deux  partis  fans  en  offenfer 
aucun. 

Enfin,  il  fçut  profiter  admi¬ 
rablement  de  la  bienveillance 
dont  l’Empereur  l’honoroit  , 
pour  lui  faire  connoitre  J efus- 
Chrift  ÔC  l’inftruire  des  vérités 
'  Chrétiennes.  Ille  faifoitfiàpro- 
pos ,  ÔC  fi  dignement ,  que  non 
feulement  ce  Prince  en  conçut 
^ne  noiiyçlle  eûûne  pour  notre 
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faintefoi  ,  dont  il  étoit  le  protec¬ 
teur  déclaré  ;  mais  qu’on  a  fou- 
vent  crû  ,  qu’entiérement  per- 
fuadé  par  les  difcours  du  Mif- 
fionnaire ,  il  alloit  embraffer  le 
Chriftianifme.  On  ne  doute 
point  qu’on  auroit  eu  cette  con- 
îolation  ^  (ans  des  pallions  bien 
difficiles  à  vaincre ,  à  qui  fe  fent 
le  maître ,  &  eft  accoutumé  de 
longue  main  à  ne  fe  rien  refufer. 
Nous  avons  tout  lieu  de  croire 
que  ce  Prince  fe  voyant  prêt  de 
mourir ,  &  fe  rappellant  ce  que 
tant  de  Miffionnaires  ,  &  plus 
fouvent  encore  le  P.Parrenin,  lui 
avoient  dit  de  la  néceffité  d’être 
Chrétien  pour  fauver  fon  ame, 
prit  alors  la  réfolutiori  de  rece¬ 
voir  le  Baptême  :  il  fît  appeller 
les  Millionnaires  qui  étoientàla 
Cour ,  mais  le  premier  a£te  d  au¬ 
torité  d’Yong  tching  fon  fîls,  déjà 
nommé  Empereur  ^  fut  d’empê- 
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cher  qu’ils  ne  fuffent  introduits 
dans  le  Palais. 

Ou  le  talent  du  P.  Parrenin 
paroiflbit  le  plus  ,  c’eft  dans  les 
conjonctures  délicates  ôc  épi- 
neufes  ,  où  il  lui  falloit  répon¬ 
dre  fur  le  champ.  De  fes  répon- 
fes  dépendoit  fouvent  la  confer- 
vation  ou  la  perte  de  la  Reli¬ 
gion  dans  cet  Empire.  Il  étoit 
dans  ces  occafions  d’une  pré- 
fence  d’efprit  admirable ,  qui  lui 
ïuettoit  à  la  bouche  les  réponfes 
les  plus  fages  ôc  les  plus  pru¬ 
dentes. 

Dès  qu’ilfçut  affez  de  Chinois 
&  de  Tartare  pour  fe  bien  faire 
entendre  en  l’une  ôc  l’autre  lan¬ 
gue  ,  il  fut  conftamment  l’inter¬ 
prète  de  tous  les  Européans  qui 
font  venus  ici, des  Mhfionnaires, 
des  Légats  du  fouverain  Pontife, 
des  Ambaffadeurs  de  Partugal 
ôede  Mofeoyie.  Il  a  fait  près  d^ 


I  do  Lettres  de  (Quelques 
quarante  ans  cet  emploi  dange¬ 
reux  a  la  làtisfa6tion  du  Prince 
devant  qui  il  parloit,  &  de  ceux 
pour  qui  il  parloit.  On  étoit  fur- 
pris  de  lui  voir  parler  également 
bien  leTartare,  le  Chinois,  le 
Latin,  le  François,  l’Italien,  le 
Portugais. 

Dans  ces  occafions  il  ne  fe 
bornojt  pas  à  interpréter  fidèle¬ 
ment  les  paroles  des  uns  &  des 
sutres ,  il  employoit  tout  ce  quhl. 
avoit  decrédit  &  de  taient,pour 
obtenir  ce  qu’on  demandoit  pat 
fon  canal,  &  pour  faire  réuffir 
les  AmbalTadeurs  au  nom  def- 
quels  il  parloit.  L  Ambafîadeur 
du  Roi  de  Portugal  Don  Me- 
tello  de  Souza,  outre  les  remer- 
cimens  qu’il  lui  fit ,  &  les  mar¬ 
ques  de  difîinélion  qu’il  lui  don¬ 
na,  ayant  que  de  quitter  la  Cour 
de  Péking,lui  a  écrit  tous  les  ans 
gour  le  remefçieiE  des  feryices 
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qu’il  lui  avoit  rendus  dans  le 
cours  de  fon  Ambaflade.  Le 
Czar  Pierre  I®*"  &  les  deux  Czari- 
nes  qui  lui  ont  fuccédé,ont  régu¬ 
lièrement  chargé  leurs  Ambaffa- 
deurs  à  la  Cour  de  Péking ,  de 
faire  au  P.  Parrenin  les  mêmes 
remercimenS)  pour  les  fervices 
qu’il  rendoitaux  Mofeovites  qui 
yenoient  à  Péking  ;  ces  remer- 
cimens  étoient  accompagnés 
des  éloges  les  plus  magnifiques 
de  fa  fageffe  &  de  fon  habileté 
dans  les  affaires.  Il  a  toujours  été 
en  quelque  maniéré  le  média¬ 
teur  dans  toutes  les  contefta- 
tions  qu’il  y  a  eu  entre  les  deux 
cours  de  Péking  &  de,  IVlof- 
kou.  C’eft  lui  qui  a  dreffé  ar¬ 
ticles  de  Paix  qui  ont  été  arrêtés 
entre  ces  deux  Nations ,  qui  les 
a  mis  en  Latin  ôc  en  T artare  ;  & 
qui  depuis  ans  a  interprété 
les  lettres  &  les  écrits  que  les 
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deux  Cours  &  leurs  Officiers 
s  envoyoient  mutuellement.  . 

La  même  facilité  que  le  P.  Par- 
remn  avoit  pour  parler,  il l’avoit 
auffi  pour  écrire.  Tout  ce  qu’il 
mettoit  fur  le  papier ,  couloir 
comme  de  fource,  &  fe  fentoit 
de  cette  éloquence  mâle  ôc  na- 
turelie  qui  le  faifoit  écoutef  avec 
plaifir  ôc  même  avec  admiration. 
Les  livres, foit  en  Tartare,foiten 
Iffiinois,  qu’il  a  compofés  pour 
l^Empereur  Cang  ht,  l’in- 
Itruaion  des  Chrétiens,  ôc  pour 
la  converfion  des  Infîdéles,proa- 
yent  également  fon  talent  pour 
écrire  ,  fon  érudition ,  fon  zélé  , 
&  fa  piété.  Si  tout  ce  qu’il  a  écrit 

pour  fatisfaire  aux  queffions  des 
i>çavans  de  la  Chine  ^  de  France  ^ 
&  de  Ruffie  ,  étoit  recueilli  ôc 
donné  au  Public ,  on  feroit  éton¬ 
ne  qu  un  Miffionnaire,  avec  tant 
d  autres  pccupations  ,  ait  pû  fe 
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mettre  en  état  d’écrire  fi  noble¬ 
ment  en  tant  de  langues ,  ôc  de 
fe  rendre  fi  habile  en  tant  de 
genres  d’érudition.  C  eft  une  ju- 
Itice  que  lui  rendront  fans  peine, 
ceux  qui  ont  lu  celles  de  les 
très,  que  le  P.  Du  Halde  a  infé¬ 
rées  dans  les  différens  tomes  des 
Lettres  édifiantes  ôc  curieufes.  * 
C’eft  à  lui  particuliérement 
qu’on  eft  redevable  des  Cartes 
de  tout  l’Empire  de  la  Chine  ôc 
de  la  Tartarie  Chinoife  qui  ont 
été  drelTées  par  les  Miftionnai- 
>■‘"5  avec  tant  ds  foin  &  d’exac¬ 
titude  ,  ôc  que  le  même  P.  Du 
Halde  vient  de  donner  au  Public 
dans  les  quatre  V olumes  de  fa 
Defcription  Géographique ,  Hi- 
ftorique  ,  ôcc.  de  c:e  vafte  Em¬ 
pire.  L’Empereur  Cang  hi  qui 
avant  l’arrivée  du  P.  Parrenina 

Voyez  les  toraea  17,  18.  &lesfui- 
vans. 
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la  Chine  ,  avoit  appris  un  peu 
de  Géographie,  fe  trompoit  con- 
ïiderablement  ilir  la  polition  de 
capitale  de  Lmowwa.  H 
croyoit  cette  ville  à  la  même 
hauteur  que  Péking  ;  c  eft-à-dire, 
a  S  P  degres  y  6  min.  Le  Pere  prit 
la  liberté  de  lui  repréfenter  Ibn  ^ 
erreur.  Ce  Prince  lenvoia  à 
Chinyang  pour  y  prendre  hau¬ 
teur,  &  lever  la  Carte  de  tout  le 
pays  ;  à  fon  retour  les  doutes 
qui!  fit  naître  dans  l’efprit  de 
^^pereur,  fiir  ce  qu’il  croyoit 
fçavoir  des  polirions  des  autres 
heux  confiderables  de  fes  vaftes 
Etats ,  la  gloire  dont  il  le  flatta, 
s  il  faifoit  drelTer  une  Carte  de 
fon  Empire,  ce  qu’aucun  de  fes 
predeceflêurs  n’avoit  ofé  entre- 

|)rendre, déterminèrent  cePrince 

a  entreprendre  un  fi  grand  projet, 

OC  il  donça  aufîîtôt  les  ordres  né- 
ceffaires  ,  en  chargeant  le  P.  Par- 
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renin ,  de  lui  nommer  ^ceux  des 
Millionnaires  propres  à  y  travail¬ 
ler,  ôc  en  lui  ordonnant  de  con¬ 
duire  6c  de  diriger  lui-même  cet 
ouvrage  immenfe. 

L'Empereur  Yong  tching  qui 
fuccéda  à  Cang  hi ,  n  avoir  pas 
hérité  de  l’eftime  ôc  de  l’afFec- 
tion,  dont  fon  Pere  honora  con- 
ftammentles  Miffionnaires.  En¬ 
nemi  dans  le  cœur  de  la  Re¬ 
ligion  Chrétienne  ôc  de  fes  Mi- 
^  nillres  ,  il  ne  tarda  pas  long- 
tems  à  leur  faire  fentir  les  effets 
de  fa  mauvaife  volonté  ;  cepen¬ 
dant  il  donna  toujours  auP.Par- 
renin  des  marques  de  fon  efti- 
me ,  ôc  le  traitta  avec  diftinêlion. 
Ce  Prince  voulut  plufieurs  fois 
anéantir  laReligion,ôc  chaffer  les 
^ éking.  Le  P e- 
re  parla  fageffe  de  fes  réponfes 
en  parlant  à  l’Empereur ,  ou  par 
l’interceffion  de  les  proteêleurs 
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&  de  fes  amis détourna  conlï 
tamment  l’orage  ,  ôc  fauva  la 
Religion.  - 

Moins  occupé  fous  TEmpe-» 
reur  Yongtching  &  fous  fon  liicj 
cefleur  Kien  long ,  le  P.  Parreniii 
mit  à  profit  le  loifir  qu’il  avoir, 
pour  confoler  ôc  fourenir  les 
Princes  Chrétiens  perfécutés  j 
emprifonnés  ,  ôc  réduits  à  une 
extrême  mifere  ;  pour  compqfer 
des  livres  utiles  à  la  Religion; 
pour  faire  des  inftruâions  dans, 
la  ville  ôc  dans  l’enceinte  de 
notre  maifon  ;  pour  vifiter  un 
grand  nombre  de  perfônnes  de 
diftinêtion ,  ôc  achever  leur  con- 
verfion  ,  qu’il  n’avoit  pu  qu’é¬ 
baucher  dans  les  longs  voyages 
qu’il  faifoit  à  la  fuite  de  l’Empe¬ 
reur.  De  tous  côtés  les  Chré¬ 
tiens  venoient  en  foule  pour  le 
iconfulter,  pour  fe  confoler  au¬ 
près  de  lui-,  pour  s’inftruire,  Ôc 
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pour  faire  des  confellîons  géné¬ 
rales.  Les  Chrétiens  lâches  ôc 
tiédes  ne  pouvoient  pas  tenir 
contre  fes  exhortations, ôcc’eft  au 
zélé  de  ce  bon  Pafteur  que  quel¬ 
ques  Apoftats  doivent  leur  re¬ 
tour  au  fein  de  l’Eglife  ;  il  alloit 
les  chercher ,  fans  fe  rebuter  ni 
des  fatigues,  ni  des  peines,  ni  des 
affronts  qu’il  avoit  fouvent  à  ef- 
fuier  avant  que  de  pouvoir  tou¬ 
cher  leur  cœur. 

Tant  d’emplois  &  d’occupa¬ 
tions  différentes,  qui  fembloient 
incompatibles  avec  l’état  ôc  les 
fonétions  d’un  Mifixonnaire  , 
n’ont  été  pour  le  P.  Parrenin 
qu’un  moyen  de  rendre  à  Dieu 
plus  de  gloire,  ôc  une  occafion 
d’annoncer  plus  fouvent  les  vé¬ 
rités  Chrétiennes.  Il  eût  dû,  ce. 
femble ,  fuccomber  âtant  de  tra¬ 
vaux  ,  mais  il  furmontoit  toutpar 
fon  courage ,  ôc  Dieu  feul  qu’il 
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avoit  en  vûe  dans  toutes  fes  ac¬ 
tions  ,  donnoit  fuccès  à  tout  ce 
qu  il  entreprenoit.  En  un  mot, les 
vertus  qui  font  l’homme  Reli¬ 
gieux  &  le  parfait  Millionnaire, 
ont  dté  dans  lui  la  fource  des  bé- 
nédiâions  que  Dieu  répandoit 
fur  fes  travaux ,  ôc  lui  ont  gagné 
Tellime  &  la  vénération  de  tous 
ceux  dont  il  étpit  connu. 

Ces  vertus  ont  paru  avec  éclat  ' 
dans  la  maladie  dont  Dieu  l’af¬ 
fligea  les  trois  dernieres  années 
de  fa  vie  ;  elle  lui  caufa  les  dou¬ 
leurs  les  plus  vives  ôc  les  plus  ai¬ 
guës  ,  Ôc  ces  douleurs  lui  don¬ 
nant  quelquefois  un  peu  de  re¬ 
lâche  ,  il  failîlToit  aullîtôt  ces 
courts  intervalles,  pour fe livrer 
à  l’ordinaire  à  fes  travaux  Apof- 
toliques.  Cette  maladie  fut  pour 
lui  un  long  martyre ,  qu’il  fouffrit 
avec  une  patience  inaltérable, 
avec  une  par%ite/^%nation 
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à  la  volonté  de  Dieu.  Enfin  le 
27  Septembre  dernier  ,  après 
avoir  fait  une  confeflTion  géné¬ 
rale  avec  de  grands  fentiniens 
de  piété  ôc  de  componétion ,  ôc 
avoir  reçu  le  Saint  Viatique  ôc 
l’Extrême-onétion ,  il  finit  une 
vie  fainteôclaborieufe  dans  une 
grande  tranquillité  de  corps  ôc 
d’efprit.  Il  femble  que  Dieu  ait 
voulu  récompenfer  fa  patience , 
en  le  délivrant  quelques  jours 
avant  fa  derniere  heure ,  de  tout 
fentiment  de  douleur  ;  de  forte 
qu’il  mourut ,  avec  une  parfaite 
connoiffance ,  de  la  mort  la  plus 
■douce  ôc  la  plus  tranquille^  dans 
une  union  intime  avec  Dieu ,  ôc 
formant  fans  ceffe  divers  actes  de 
Religion ,  jufqu’àu  moment  où  il 
rendit  fon  ame  à  fon  Créateur. 

Le  P.  Parrenin  a  été  univer- 
fellement  regretté  des  Miffion- 
naires ,  des  Chrétiens ,  des  Ido- 
XXFLRec,  H 
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lâtresj  des  Grands  ôc  des  Petits. 
Le  concours  qui  s’eft  feit  à  fes  fu¬ 
nérailles  ,  eft  une  preuve/ie  l’efti,» 
me  &  de  la  vénération  qu’on 
avoir  pour  lui.  L’Empereur  a 
voulu  en  faire  les  frais  ^  &  il  les 
a  fait  d’une  maniéré  digne  d’un 
grand  Prince.  Lefrere  de  l’Em- 
pereur  à  la  tête  de  dix  autres 
Princes,  y  ont  aufll  contribué,  ÔC 
ont  envoyé  chacun  de  leurs  Of¬ 
ficiers  ,  pour  accompagner  le 
convoy  jufqu’à  notre  fépulture  , 
qui  eft  à  deux  lieues  de  Péking.A 
l’exemple  des  Princes ,  quantité 
de  Grands  de  l’Empire,  de  Man¬ 
darins,  ôc  d’autres  perfonnes  de 
diftinétion ,  font  venus  nous  té¬ 
moigner  combien  ils  étoient 
touchés  de  cette  perte ,  ôc  la  part 
qu’ils  prenoient  à  notre  douleur. 
-Non  contens  de  nous  donner 
-ces  marques  de  leur  fenfibilité , 
ils  ont  honoré  le  conyoy  de  leur 
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préfence  jufqu’à  la  fépulture ,  ÔC 
tout  Infidèles  qu’ils  étoient,  ils 
ont  aflifté  à  toutes  les  prières  que 
nous  fîmes  dans  le  tems  de  l'in¬ 
humation.  C’eft  à  nous  de  mar¬ 
cher  fur  les  traces  de  cet  illuftre 
Miflionnaire,Ôc  de  travailler  fans 
cefle  à  acquérir  les  vertus  RcÜ- 
gieufes  ôc  Apoftoliques  ,  dont  il 
a  été  un  fi  grand  modèle,  de¬ 
mandez  pour  moi  cette  grâce 
dans  vos  faints  Sacrifices^  en  l’u¬ 
nion  defquels,  Je  fuis. 
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Ml  On  Reverend  Pere 


La  Paix  de  N,  S* 


CŒURDOUX^ 


MISSIONNAIRE 


J  E  n  ai  pas  oublié  ce  que 
yous  m’avez  recommandé  dan| 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS, 

P.  D  U  H  A  L  D  E  de  la  même 
Compagnie. 

Aux  Indes  Orientales  » 
xe  I S  Janvier  Z  742. 
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pluüeurs  de  vos  Lettres ,  de  vous 
faire  part  des  découvertes  que  je 
pourrois  faire  dans  cette  partie 
de  rinde  ;  vous  êtes  perfuadé 
qu’on  y  peut  acquérir  des  con- 
noiffances ,  qui  .étant  communi¬ 
quées  à  l’Europe  ,  contribue- 
roient  peut-être  au  progrès  des 
Sciences ,  ou  a  la  perfeêlion  des 
Arts.  Je  ferois  entré  plûtôt  dans 
vos  vîtes  ,  fl  des  occupations 
prefque  continuelles  n  avoient 

pas  emporté  tout  mon  tems.  En¬ 
fin  ^  ayant  eu  quelques  momens 
de  loifir  ,  j’en  ai  profité  pour 
m’inflruire  de  la  maniéré  dont 
les  Indiens  travaillent  ces  belles 
toiles ,  qui  font  partie  du  négo¬ 
ce  des  Compagnies  établies 
pour  étendre  le  Commerce  » 
qui  traverfant  les  plus  vaftes 
Mers  ,  viennent  du  fonds  de 
l’Europe  les  chercher  dans  des 
climats  qui  en  font  fi  éloignés. 

H  iij 
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Ces  toiles  tirent  leur  valeur 
&  leur  prix  de  la  vivacité ,  &  , 
fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi,  de  la 
ténacité  &  de  l’adhérence  des 
couleurs,  dont  elles  font  tein¬ 
tes,  &  qui  eft  telle,  que,  loin  de 

perdre  leur  éclat  quand  on  les  la¬ 
ve  ,  elles  n  en  deviennent  que 
plus  belies.C’eft  à  quoll’induftrie 
Européanne  n’a  pû  encore  at¬ 
teindre  que  je  fçaehe.  Ce  n’eft 
pas  faute  de  recherches  dans  nos 
habiles  Phyficiens,  ni  d’adrefîe 
dans  nos  Ouvriers,  mais  il  fem- 
ble  que  1  Auteur  de  la  Nature 
ait  voulu  dédommager  les  Indes> 
des  avantages  que  l’Europe  a 
d’ailleurs  fur  ce  pays ,  en  leur  ac* 
cordant  des  ingrédiens,  &  fur^ 
tout  des  eaux,  dont  la  qualité  par¬ 
ticulière  contribue  beaucoup  à 
la  beauté  de  ce  mélange  de  pein¬ 
ture  ôc  de  teinture  des  toiles 
d’Inde» 
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Ce  que  j’ai  à  vous  dire  ,  mon 
R.  Pere ,  fur  ces  peintures  In¬ 
diennes  ,  c’eft  ce  que  j’ai  appris 
de  quelques  Néophytes  habiles 
en  ce  genre  d’ouvrage  ,  auf> 
quels  j’ai  conféré  depuis  peu  le 
Baptême.  Je  les  ai  queftionnés  a 
diverfes  reprifes  ôc  féparement 
les  uns  des  autres  j  &  ce  font 
leurs  réponfes  que  je  vous  en¬ 
voyé.  ^ 

Avant  que  de  fe  mettre  a 
peindre  fur  la  toile ,  il  faut  lui 
donner  les  préparations  fuivan- 
tes  :  1°.  Prenez  une  pièce  de 
toile  neuve  ,  fine ,  &  ferrée  ;  la 
longueur  la  plus  commune  eft 
de  neuf  coudées  :  blanchilfez-la 

à  moitié  5  3e  dirai  dans  la  fuite 
de  quelle  maniéré  cela  fe  prati¬ 
que.  Prenez  des  fruits  fecs  nom¬ 
més  Cadou  ou  Cadoucaie  j  au 
nombre  d’environ  25  ,  ou,  pour 
parler  plus  juite,  le  poids  de  trois 
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'^alam.  Ce  poids  Indien  équivaut 
a  une  once^  plus  un  huitième, 
puifque  quatorze  palam  ôc  un 
quart  font  une  livre.  Gaffez  ce 
fruit  pour  en  tirer  le  noyau  qui 
n  eft  d’aucune  utilité.  Réduifez 
ces  fruits  fecs  en  poudre  :  les  In-, 
diens  le  font  fur  une  pierre ,  &  fe 
fervent  pour  cela  d’un  cylindre  , 
qui  eft  auffi  de  pierre ,  &  l’em- 
P^oy^nt  à  peu  près,  comme  les 
Patiiîiers  ,  lorfqu’ils  broyent  ôc 
étendent  leur  pâte.  3».  Paffez 
cette  poudre  parle  tamis, &  met- 
tez-la  dans  deux  pintes  ou  envi¬ 
ron  de  lait  de  Buffle,  augmen¬ 
tant  le  lait  ôc  le  poids  du  Cadou  , 
félon  le  befoin  ôc  la  quantité  des 
toiles.  4°.  Trempez-y  peu  de 
tems  après  fa  toile  autant  de  fois 
qu  il  eft  néceffaire ,  afin  qu’elle 
foit  bien  humeaée  de  ce  lait , 
vous  la  retirerez  alors ,  vous  la 
tordrez  fortement ,  ôc  la  ferez 
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fécher  au  Soleil.  Le  lende¬ 
main  vous  laverez  légèrement  la 
toile  dans  de  l’eau  ordinaire  , 
vous  en  exprimerez  1  eau  en  la 
tordant ,  ôc  après  l’avoir  fait  fé¬ 
cher  au  Soleil  J  vous  la  laifferez 
au  moins  un  q^uart  -  d  heure  a 

l’ombre.  ..  _  , 

Après  cette  préparation  qu  on 
pourroit  appeller  intérieure ,  on 
peut  paifer  aulïi-tôt  a  une  autre  > 
que  jenommerois  volontiers  ex¬ 
térieure  J  parce  qu  elle  n  a  pour 
objet  queila  fuperficie  de  la  toi¬ 
le.  Pour  la  rendre  plus  unie  ,  ÔC 


que  rien  n  arrête  le  pineeaü ,  on 
l’a  plie  en  quatre,  qu  en  fix  dou¬ 
bles  ,  ôc  avec  une  pièce  de  bois  , 
on  la  bat  fur  une  autre  piece  de 
bois  bien  unie  ,  obfervant  de  la 
battre  par-tout  également  v  ôc 
quand  elle  eft  fuHifamment  bat¬ 
tue  dans  un  fens ,  on  la  plie  dans 
un  autre ,  ôc  on  recommence  la 
même  opératio'n.  H.  y 


/ 
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Il  eft  bon,  mon  R.  Pere^  de 
^ire  ici  quelques  oblèrvations 
que  vous  rie  jugerez  pas  tout-à- 
fàit  inutiles.  1^.  Le  fruit  Cadm 
fe  trouve  dans  les  bois,  fur  un 
arbre  d’une  médiocre  hauteur  ;  U 
fè  trouve  prefque  par-tout,  mais 
principalement  dans  le  Malleiâ* 
/am,  pays  montag^neux,  ainfî  que 
le  lignifie  fort  nom  ^  qui  s’étend 
confidérablement  le  long  de  la 
Cote  de  Aüalabar.  2*^.  Ce  fruit 
fèc ,  qui  eft  de  la  greffeur  de  la 
mufcade,  s’employe  ici  par  les 
Médecins  ,  &  il  entre  fur-tout 
dans  les  remèdes ,  qu’ôn  donne 
aux  femmes  nouvellement  ac¬ 
couchées.  5°.  Ilefl  extrêmement 
âpre  au  goût,  cependant  quand 
on  en  garde  un  morceau  dans  la 
bouche  pendant  un  certain  tems, 
on  lui  trouve ,  à  cê  que  difent 
quelques-uns ,  un  petit  goût  de 
Réglilfe.  Si  après  en  avoir  hu- 
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meSté  médiocrement  6c  brifé  ua 
morceau  dans  la  bouche  ,  on  le 
prend  entre  les  doigts  ,  on  le 
trouve  fort  gluant.  C  eft  en  bon-* 
ne  partie  à  ces  deux  qualités  ;  je 
veux  dire  j  afon  âpreté  ôc  a  fon 
onauofité  ,  qu  on  doit  attribuer 
l’adhérence  des  couleurs  dans 
les  toiles  Indiennes,  ôcfur-tcnit 
à  fon  âprêté.  Ceft  au  moins  1 1- 
dée  des  Peintres  Indiens. 

Il  y  a  longtems  que  l’on  cher¬ 
che  en  Europe  l’art  de  fixer  les 
couleurs ,  ôc  de  leur  donner  cet¬ 
te  adhérence  qu’on  admire  dans 
les  toiles  des  Indes.  Peut-être  en 
découvrirai  -  je  le  fecret  ,  du 
moins  pour  plufieurs  couleurs  , 
en  faifant  connoître  le  Câdou- 

caïe  ,  fur-tout  fa  principale  quali¬ 
té, qui  eft  fon  extrême  âprêté.  Ne 
pourroit-on  point  trouver^en  Eu¬ 
rope  des  fruits  analogues  a  celui- 
ci  ?  Les  Noix  de  Galle ,  tes  NeL 
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fies  fêchées  avant  leur  maturît^^ 
1  écorce  de  grenade  ne  participe- 
roient-elles  pas  beaucoup  aux 
qualités  du  Cadou  ? 

J  ajouterai  à  ce  que  je  viens 
ÿ  dire  quelques  expériences  que 
J  ai  faites  fur  le  Cadou.  De  la 
Chaux  delayée  dans  Tinfufion  de 
Cadou  donne  du  Verd.  S’il  y  a 
trop  de  Chaux,  la  teinture  de¬ 
vient  brune.  Si  l’on  verfe  fur  cet¬ 
te  teinture  brune  une  trop  gran¬ 
de  quantité  de  cette  infufion,  la 
couleur  paroit  d’abord  blanchâ- 
tre ,  peu  après  la  Chaux  fe  pré¬ 
cipite  au  fond  du  vafe.  2"  Un 
linge  blanc  trempé  dans  une  for- 
teinfufiondeGï^ioajConfraéle  une 
couleur  jaunâtre  fort  pâle  :  mais 
quand  on  y  a  mêlé  le  lait  de  Buf¬ 
fle,  le  linge  fort  avec  une  couleur 
d’Orangé  un  peu  pâle.  3  Ayant 
mele  un  peu  de  notre  encre 
d’Europe  avec  de  rinfunqn  dç 
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Cadoii,  je  remarquai  au-dedans 
en  plulîeurs  endroits  une  pellicu¬ 
le  bleuâtre  ,  femblable  à  celle 
qu’on  voit  fur  les  eaux  ferrugi- 
neufes  ,  avec  cette  différence 
que  cette  pellicule  étoit  dans 
l’eau  même  à  quelque  diftance 
de  lafuperficie.  Il  feroit  aifé  en 
Europe  de  faire  des  expériences 
fur  le  Cadou  même  ^  parce  qu’il 
eft  facile  d’en  faire  venir  des  In¬ 
des.  Ces  fruits  font  à  très-grand 
marché,  ôcon  en  a  une  trentai¬ 
ne  pour  un  foi  de  notre  mon- 
noyé. 

Pour  ce  qui  eft  du  lait  de  Buffle 
qu’on  met  avec  l’infufion  du  Ca- 
àoucàie ,  on  le  préféré  à  celui  de 
V ache  ,  parce  qu’il  eft  beaucoup 
plus  gras  ôc  plus  onétueux.  Ce 
lait  produit  pour  les  toiles  le 
même  effet ,  que  la  Gomme  & 
les  autres  préparations  que  1  on 
employé  pour  le  papier  ,  afir^ 
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qu'il  ne  boive  pas.  En  effet,  j’ai 
éprouvé  que  notre^encre  peinte, 
fur  une  toile  préparée  avec  le 
s’étend  beaucoup  &  péné-r 
tre  de  l’autre  côté.  Il  en  arrive  de 
même  à  la  peinture  noire  des  In¬ 
diens. 

,  Ce  qu’il  y  a  encore  à  obferver, 
c’eft  que  l'on  ne  fe  fert  pas  indif¬ 
féremment  de  toutes  fortes-  de 
bois  pour  battre  les  toiles  &  les 
polir.  Le  bois  fur  lequel  on  les 
met  ,  &  celui  qu’on  employé 
pour  les  battre ,  font  ordinaire¬ 
ment  de  Tamarinier ,  ou  d’unauv- 
tre  arbre  nommé  Porchi ,  parce 
qu’ils  font  extrêmement  com¬ 
pares  ,  quand  ils  font  vieux.  Ce¬ 
lui  qu’on  employé  pour  battre,fe 
nomme  Cottapouli  :  il  eftrond, 
long  d’environ  une  coudée ,  ôe 
gros  comme  la  jambe,  excepté 
a  une  extrémité  qui  fert  de  man- 
<;he.  Deux  Ouvriers  affis  yk-à? 
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vis  l’un  de  l’autre  battent  la  toi¬ 
le  à  l’envi.  Le  coup  d’œil  ôc  l’ex¬ 
périence  ,  ont  bientôt  appris  à 
connoître ,  quand  la  toile  eft  po¬ 
lie  6c  liffée  au  point  conveuctble. 

II. 

La  toile  ainfi  préparée ,  il  faut 
y  delfiner  les  fleurs  ôc  les  autres 
chofes  qu’on  veut  y  peindre.  Nos 
Ouvriers  Indiens  n’ont  rien  de 
particulier ,  ils  fe  fervent  du  pon- 
eis  de  même  que  nos  Brodeurs. 
Le  Peintre  a  eû  foin  de  tracer 
fon  deffein  fur  le  papier  :  il  ea 
pique  les  traits  principaux  avec 
une  aiguille  fine ,  il  applique  ce 
papier  fur  la  toile  >  H  y  puffe  en- 
luite  la  ponce,  c’eft-à-dire,  un 
noüet  de  poudre  de  charbon  , 
par-delTus  les  piqueures ,  ôc  par 
ce  moyen  le  deffein  fe  trouve 
tout  tracé  fur  la  toile.  T oute  for- 
lede  charbon  eft  propre  à  cette 
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opération ,  excepté  celui  de  Paî- 
mier ,  parce  que ,  félon  l’opinion 
des  Indiens,  il  déchire  la  toile. 
Enfuite  fur  ces  traits  on  palfe 
avec  le  pinceau  du  noir  &  du 
rouge  ,  félon  les  endroits  qui  l’é- 
xigent ,  après  quoi  l’ouvrage  fe 
trouve  deffiné. 

IIL 

Il  s’agit  maintenant  de  pein¬ 
dre  les  couleurs  fur  ce  delfein. 
La  première  qu’on  applique  , 
c’eft  le  noir  :  Cette  couleur  n’eft 
guéres  en  ufage,  fi  ce  n’eft  pour 
certains  traits  ,  ôepour  les  ti¬ 
ges  des  fleurs.  C’eft  ainfi  qu’on  la 
prépare.  1°.  On  prend  plufieurs 
morceaux  de  mâchefer ,  on  les 
frappe  les  uns  contre  les  autres, 
pour  en  faire  tomber  ce  qui  efl 
moins  folide  5  on  réferve  les  gros 
morceaux  environ  neuf  à  dix 
fois  la  groffeut  d’un  oeuf.  z\  On 
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y  joint  quatre  ou  cinq  morceaux 
de  fer ,  vieux  ou  neuf  ,  peu  im¬ 
porte.  3®.  Ayant  mis  à  terre  en 
un  monceau  le  fer  ôc  le  mâche¬ 
fer  ,  on  allume  du  feu  par-deffus . 
celui  qu  on  fait  avec  des  feuilles 
de  Bananier  eft  meilleur  qu’au¬ 
cun  autre.  Quand  le  fer  ôc  le 
mâchefer  font  rouges  ,  on  les 
retire  ,  ôc  on  les  lailfe  froidir». 
4°.  On  met  ce  fer  &  ce  mâche¬ 
fer  dans  une  vafe  de  huit-à-dix 
pintes ,  ôc  l’on  y  verfe  du  Canje 
chaud ,  c’eft-a-dire ,  de  1  eau  d^is 
laquelle  on  ait  fait  cmre  leRis  , 
prenantbiengarde  qu’il  n’y  ait  pas 
de  fel.  On  expofe  le  tout  au 
grand  Soleil,  ôc  après  l’y  avoit 
laiffé  un  jour  entier ,  on  verfe  a 
terre  le  Canje,  ôc  l’on  remplit  le 
vafe  de  Callou  ,  c’eft-à-dire,  de 
yin  de  Palmier  ou  de  Çocotier. 
6°,  On  le  remet  au  Soleil  trois 
QU  quatre  jours  confecutifs ,  Ôc  la. 
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couleur  qui  fert  à  peindre  le  noir/ 
fe  trouve  préparée. 

Il  y  a  quelques  obfervations  à 
faire  fur  cette  préparation  :  La 
première ,  eft  qu  il  ne  faut  pas 
mettre  plus  de  quatre  ou  cinq 
morceaux  de  fer,  fur  huit  ou  neuf 
pintes  de  Canje  ,  autrement  la 
teinture  rougiroit  ôc  couperoit 
la  toile.  La  leconde ,  regarde  la 
qualité  de  vin  de  Palmier  &  de 

Cocotier  qui  s  aigrît  aifément  & 

en  peu  de  jours  :  on  en  fait  du 
vinaigre ,  &  l’on  s’en  fert  au  lieu 
de  levain ,  pour  faire  lever  la  pâ¬ 
te.  La  troifiéme,  eft  qu’on  pré- 
mre  le  vin  de  Cocotier  à  celui  de 
Palmier.  La  quatrième ,  eft  qu’au 
défaut  de  ce  vin ,  on  fe  fert  de 
Kevarou ,  qui  eft  un  petit  grain  de 
ce  pays,  dont  plufieurs  fenour- 
riifenr.  Ce  grain  reffemble  fort 
pour  la  couleur  &  la  grolfeurà 
graine  de  navet  ^  mais  la  tige 
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&  les  feuilles  font  entièrement 
différentes.  On  y  employé  aufïï 
le  Varagou ,  qui  eft  un  autre  fruit 
du  pays ,  qu’on  préféré  au  Keva- 
TOU.  On  en  pile  environ  deux  poi^ 
gnées  qu’on  fait  cuire  enfuite 
dans  de  l’eau  ;  on  verfe  cette  eau 
dans  le  vafe  ou  font  le  fer  ôc  le 
mâchefer:  On  y  ajoute  la  grof- 
feur  de  deux  ou  trois  Mufcades 
de  Sucre  brut  de  Palmier ,  pre¬ 
nant  garde  de  n’en  pas  mettre 
davantage  >  autrem.ent  la  cou¬ 
leur  ne  tiendroit  pas  longtems, 
&  s’effaceroit  enfin  au  blanchifi- 
fage.  La  cinquième,  eft  que  pour 
rendre  la  couleur  plus  belle  j  on 
joint  au  Callou  le  Kevarou ,  ou  le 
f^aragou  préparé  ,  comme  je 
viens  de  le  dire.  La  fixiéme  ôc 
derniere  obfervation  ,  eft  que 
cette  teinture  ne  paroîtroit  pas 
fort  noire  ,  ôc  ne  tiendroit  pas 
fut  une  toile  qui  n’auroit  pas 
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éié  préparée  avec  le  Cadou. 

IV. 

Après  avoir  defliné  &  peint 
avec  le  noir  tous  les  endroits 
où  cette  couleur  convient ,  on 
deffine  avec  le  rouge  les  fleurs 
&  autres  chofes,  qui  doivent  être 
terminées  par  cette  autre  cou., 
leur.  Je  dis  qu’on  defline ,  car  il 
n’eft  pas  encore  tems  de  pein¬ 
dre  avec  la  couleur  rouge  :  U 
faut  auparavant  appliquer  le  bleu, 
ce  qui  demande  bien  des  prépa¬ 
rations. 

Il  faut  d’abord  mettre  la  toile 
dans  de  l’eau  boüilJânte,  êcT/j 
laifler  pendant  une  demi-heureJ 
Si  vous  mettez  avec  la  toile 
deux  ou  trois  Cadou ,  le  noir  en 
fera  plus  beau^  En  fécond  lieu  , 
ayant  délayé  dans  de  l’eau  des 
crottes  de  Brébis  ou  de  Chèvre  ; 
.vous  mettrez  tremper  la  toile, 
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dans  cette  eau,  ôc  vous  l’y  laif- 
Icrez  pendant  la  nuit*  On  doit  la 
laver  le  lendemain ,  &  l’expofer 

au  Soleil.  ^ 

Quand  on  demande  a  nos 
Peintres  Indiens  à  quoi  fert  cet¬ 
te  derniere  operation  ,  ils  s  ac¬ 
cordent  tous,  a  dite  qu  elle  fert  a 
enlever  de  la  toile  la  qualité 
qu’elle  avoit  reçue  du  Cadoucate , 
Ôc  que  fl  elle  l’a  confervoit  enco¬ 
re,  le  bleu,  qu’on  prétend  ap¬ 
pliquer,  deviendroit  noir. 

^  Il  y  a  encore  une  autre  raifon  , 
qui  rend  cette  opération  nécef- 
faire  ,  c’eft  de  donner  plus  de 
blancheur  à  la  toile  ,  car  nous 
avons  dit  quelle  n’étoit  qu’à 
demi-blanchie,  quand  on  a  com¬ 
mencé  à  y  travailler.  En  l’expo- 
fant  au  Soleil ,  on  ne  1  y  laide 
pas  fécher  entièrement ,  mais  on 
y  répand  de  l’eau  de  tems  en 
tems  pendant  un  jour.  Enfuite  oa 
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ia-bat  fur  une  pierre  au  bord  de 
l’eau ,  mais  non  pas  avec  un  bat¬ 
toir  ,  comme  il  fe  pratique  en 
France  ;  la  maniéré  Indienne  , 
eft  de  la  plier  en  plufieurs  dou- 
bles,6c  delà  frapper  fortementfur 
une  pierre,  avec  le  même  mou¬ 
vement  que  font  les  Serruriers  & 
les  Maréchaux ,  en  frappant  de 
leurs  gros  marteaux  lé  fer  fur  l’en¬ 
clume. 

Quand  la  toile  eft  fuffifam- 
ment  battue  en  un  fens  ,  on  la 
bat  dans  un  autre  &  delainême 
façon  :  vingtou  trente  coups  fuf- 
iîfent  pour  l’opération  préfente. 
Quand  cela  eft  fini ,  on  trempe 
la  toile  dans  du  Canje  de  Ris.  Le 
mieux  feroit ,  fi  l’on  en  avoit  la 
commodité ,  de  prendre  du  Ke- 
varouj  de  le  broyer,  de  le  met¬ 
tre  fur  le  feu  avec  de  l’eau ,  com¬ 
me  fl  on  vouloir  le  faire  cuire, 
&  avant  que  cette  eau  foit  fort 
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épaiiïie ,  y  tremper  la  toile  j  la 
retirer  aulfi-tôt,  la  faire  fécher,ôc 
la  battre  avec  le  Cottapoulli, com¬ 
me  on  a  fait  dans  la  première 
opération  pour  lalilfer. 

Comme  le  bleu  ne  fe  peint  pas 
avec  un  pinceau ,  mais  qu’il  s’ap¬ 
plique  en  trempant  la  toile  dans 
de  1  Indigo  préparé ,  il  faut  pein¬ 
dre  ou  enduire  la  toile  de  cire 
généralement  par-tout,  excepté 
aux  endroits  où  il  y  a  du  noir  , 
&  à  ceux  où  il  doit  y  avoir  du 
bleu  ou  du  verd.  Cette  cire  fe 
peint  avec  un  pinceau  de  fer,  le 
plus  légèrement  qu’on  peut  d’un 
feul  coté  ,  prenant  bien  garde 
qu’il  ne  refte  fans  cire ,  que  les 
endroits  que  j’ai  dit  ;  autrement 
ce  feroit  autant  de  taches  bleues, 
qu’on  ne  pourroit  pas  effacer. 
Cela  étant  fait ,  on  expofe  au  So¬ 
leil  la  toile  cirée  de  la  forte  ; 
mais  il  faut  être  trèsrattentifàce 
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que  la  cire  ne  fe  fonde  ,  qu’au- 
tant  qu’il  eft  néceffaire  pour  pé¬ 
nétrer  de  l’autre  côté  ;  alors  on 
la  retire  promptement ,  on  la  re¬ 
tourne  à  l’envers ,  &  on  la  frotte 
en  paffant  fortement  la  main  par- 
deffus.  Le  mieux  feroit  d’y  etn- 
ployer  un  vafe  de  cuivre  rond 
par  le  fond  :  par  ce  moyen  la 
cire  s’étendroit  par-tout ,  &  mê¬ 
me  aux  endroits  qui  de  l’autre 
côté  doivent  être  teints  en  bleu. 
Cette  préparation  étant  ache¬ 
vée  ,  le  Peintre  donne  fa  toile  au 
Teinturier  en  bleu,  qui  la  rend 
au  bout  de  quelques  jours  :  car 
il  eftà  remarquer  que  ce  ne  font 
pas  les  Peintres  ordinaires ,  mais 
les  Ouvriers  ,  ou  Teinturiers 
particuliers,  qui  font  cette  tein¬ 
ture. 

A<yant  demandé  au  Peintre,' 
s’il  fçavoit  comment  fe  prépare 
rindigo  jilme  répondit  qu’il  en 

étoiç 
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étoit  inftruit ,  ôc  il  me  l’expliqua 
de  la  maniéré  fuivante.  Peut-être 
ferez-vous  bien  aife  de  la  compa¬ 
rer  avec  la  méthode  qu’on  obfer- 
ye  dans  les  Ifles  de  l’Amérique. 

Ici  l’on  prend  des  feuilles  d’yf- 
verei  ou  a  Indigotier  ,  que  l’on 
fait  bien  fécher  ;  après  quoi  on 
les  réduit  en  pouffiere.  Cette 
poufliere  fe  met  dans  un  fort 
grand  vafe  qu’on  remplit  d’eau  : 
on  la  bat  fortement  au  So¬ 
leil  avec  un  bambou  fendu  en 
quatre,  &  dont  les  quatre  extré¬ 
mités  en  bas  font  fort  écartées. 
On  laifîe  enfuite  écouler  l’eau 
par  un  petit  trou ,  qui  eft  au  bas 
du  vafe  ,  au  fond  duquel  relie 
l’Indigo.  On  l’en  tire,  ôc  on  le 
partage  en  morceaux  gros  à  peu 
près  comme  un  oeuf  de  Pigeon. 
On  répand  enfuite  de  la  cendre 
à  l’ombre ,  ôc  fur  cette  cendre  on 
^tend  une  toile ,  fur  laquelle  o® 

^  JiXrLReCi  I 
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fait  fécher  l’Indigo  qui  fe  trouve 
fait. 

Après  cela  il  ne  relie  plus  que 
de  le  préparer  pour  les  toiles 
qu  on  veut  teindre.  L’Ouvrier  , 
après  avoir  réduit  en  poudre  une 
certaine  quantité  d’indigo  ,  la 
met  dans  un  grand  vafe  de  terre, 
qu’il  remplit  d’eau  froide  :  il  y 
joint  enfuite  une  quantité  pro¬ 
portionnée  de  chaux ,  réduite  pa¬ 
reillement  en  pouffiere.  Puis  il 
flaire  l’Indigo ,  pour  connoître 
s’il  ne  fent  point  l’aigre ,  ôc  en 
ce  cas-là  il  ajoute  encore  de  la 
Chaux ,  autant  qu’il  ell  nécef» 
laire  pour  lui  faire  perdre  cette 
odeur.  Prenant  enfuite  des  grai¬ 
nes  de  Tavarei ,  environ  le  quart 
d’un  boifleau,  illes  fait  bouillir 
dansunfceau  d’eau  pendant  un 
jour  6c  une  nuit,  confervant  la 
chaudière  pleine  d’eau.  Il  verfe 
après  cela  le tout,  eau  &  graine > 
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dans  le  vafe  de  l’Indigo  préparé. 
Cette  teinture  fe  garde  pendant 
trois  jours ,  ôc  il  faut  avoir  foin 
de  bien  mêler  le  tout  enfemble, 
en  l’agitant  quatre  ou  cinq,  fois 
par  jour  avec  un  bâton;  Si  l’In¬ 
digo  fentoit  encore  l’aigre ,  on  y 
ajoutera  une  certaine  quantité  de 
Chaux. 

Le  bleu  étant  ainfi  préparé^  pn 
y  trempe  la  toile  après  l’avoir 
pliée  en  double  >  enforte  que  le 
deffus  de  la  toile  foit  en-dehors  , 
ôc  que  l’envers  foit  en-dedans  ; 
on  la  laiffe  tremper  environ  une 
heure  ôc  demie ,  puis  onia  retire 
teinte  en  bleu  aux  endroits  con¬ 
venables.  On  voit  par-là  que  les 
!  toiles  Indiennes  méritent  autant 
le  nom  de  teintes ,  que  le  nom  de 
toiles  peintes. 

La  longueur  ôc  la  multiplicité 
de  toutes  ces  opérations  pour 
teindre  en  bleu^  me  fît  naître  unp 
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difficulté ,  cefemble ,  anez  natu-* 
relie  ,  que  je  propofai  à  un  des 
Peintres  que  je  confultois.  N’au- 
roit-on  pas  plutôt  fait ,  lui  dis-je  , 
de  peindre  avec  un  pinceau  les 
fleurs  bleues ,  fur-tout  quand  il  y 
en  a  peu  de  cette  couleur  dans 
votre  deflfein  ?  On  le  pourroit 
fans  doute ,  nte  répondit-il ,  mais 
ce  bleu  ainfi  peint  ne  tiendroit 
pas  i  &  après  deux  ou  trois  Leffi» 
ves ,  il  difparoîtroit. 

Je  lui  fis  une  autre  queffion , 
&  lui  demandai  à  quoi  il  attri- 
buoit  principalement  la  ténacké 
&  l’adhérence  de  la  couleur 
bleue.  Il  me  répondit  fans  héfi- 
ter ,  que  c’étoit  à  la  graine  de  Ta- 
varei.  J’avois  déjà  reçu  la  même 
réponfe  d’un  autre  Peintre.  Cet?- 
te  graine  eft  de  ce  pays-ci ,  quoi¬ 
qu’il  n’y  en  ait  pas  par-tout  :  elle 
efi  d’un-brun  clair  ou  olivâtre,  , 
cylindrique,  de  la  longueur  d’u^ J 
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ne  ligne  ,  &  comme  tranchée 
par  les  deux  bouts. O n  a  de  la  pei¬ 
ne  à  la  rompre  avec  la  dent  5  elle 
eftinfipide,  &  laiffe  une  petite 
amertume  dans  la  bouche* 

V- 

Après  le  bleu ,  c  eft  le  rouge 
qu’il  faut  peindre  j  mais  on  doit 
auparavant  retirer  la  cire  de  la 
toile,  la  blanchir,  ôc  la  prépa¬ 
rer  à  recevoir  cette  couleur.^  eh 
le  eft  la  maniéré  de  retirer  la  ci’* 
xe  *  on  met  la  toile  dans  de  1  eau 
bouillante  ,  la  cire  fe  fond ,  on 
diminue  le  feu  ,  afin  qu  elle  fur- 
nage  plus  aifément  &  on  la  reti¬ 
re  avec  une  cuillier  ,  le  plus  exa¬ 
ctement  qu’il  eft  poftible  ;  on  fait 
de  nouveau  bouillir  l’eau,  afin  de 
retirer  cequipourroity  etre  refte 
de  cire.  Quoique  cette  cire  foit 
devenue  fort  fale ,  elle  ne  laifle 
pas  de  fervir  encore  pour  le  mê¬ 
me  ufage,  I 
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Pour  blanchir  la  toile ,  on 
la  lave  dans  de  l’eau  ^  on  la  bat 
neuf  à  dix  fois  fur  la  pierre,  ÔC 
on  la  met  tremper  dans  d’autre 
eau ,  où  l’on  a  délayé  des  crottes 
de  Brébis.  On  la  lave  encore,  & 
on  l’étend  pendant  trois  jours  au 
Soleil ,  obfervant  d’y  répandra 
légèrement  de  l’eau  de  tems  en 
tems,  ainfi  qu’on  la  ditplus  haut. 
On  délaye  enfuite  dans  de  l’eaxi 
froide  une  forte  de  terre  nom¬ 
mée  Ola  ,  dont  fe  fervent  les 
Blanchiffeurs  ,  &  l’on  y  met 
tremper  la  toile  pendant  environ 
une  heure ,  après  quoi  onallume 
du  feu  Ibus  le  vafe,  ôc  quand  l’eau 
commence  à  bouillir,  on  en  ôte 
la  toile  pour  aller  la  laver  dans  un 
étang,  furie  bord  duquel  on  la 
bat  environ  quatre  cent  fois  fur 
la  pierre ,  puis  on  la  tord  forte¬ 
ment.  Enfuite  on  la  met  tremper 
pendant  un  jour  ôc  une  nuit  dans 


'Miffionnahes  de  la  C.  de  J.  i  p  <j 
de  r  eau ,  où  Ton  a  délayé  une 
petite  quantité  de  bouze  de  Va¬ 
che  >  ou  de  Buffle  femelle.  Après 
cela  on  la  retire  ,  on  la  lave 
de  nouveau  dans  l’étang ,  &  on 
la  déployé  pour  l’étendre  pen¬ 
dant  un  demi-jour  au  Soleil,  & 
l’arrofer  légèrement  de  tems  en 
tems  ;  On  la  remet  encore  fur  le 
feu  dans  un  vafe  plein  d’eau, ôc 
quand  l’eau  a  un  peu  bouilli,  on 
en  retire  la  toile  pour  la  laver 
encore  une  fois  dans  1  étang  ^ 
la  battre  un  peu ,  &  la  faire  fé- 
cher. 

Enftn,pour  rendre  la  toile  pro¬ 
pre  à  recevoir  6t  retenir  la  cou¬ 
leur  rouge ,  il  faut  réitérer  l’opé- 
ration  du  Cadoucaïe  ^  comme  je 
Tai  rapporté  au  commencement^ 
c’eft-à-dire,  qu’on  trempe  la  toi¬ 
le  dans  l’infufion  fimple  du  Ca~ 
dou ,  qu’on  la  lave  enfuite ,  qu’on 
la  bat  fur  la  pierre  ,  &  qu’on  la 
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fait  fécher  ;  qu  après  cela  on  la 
fait  tremper  dans  du  lait  de  Buf¬ 
fle  ,  qu’on  l’y  agite  ,  &  qu’on 
la  frotte  pendant  quelque  tems 
avec  les  mains  ;  que  quand  elle 
en  eft  parfaitement  imbibée  , 
on  la  retire ,  on  la  tord ,  &  on  la 
fait  fécher  ;  qu’alors ,  s’il  doit  y 
avoir  dans  les  fleurs  rouges  des 
kraits  blancs ,  comme  font  fou- 
vent  les  Piftils,  les  Etamines,  ÔC 
autres  traits  ,  on  peint  ces  en¬ 
droits  avec  de  la  cire,  après  quoi 
on  peint  enfin  avec  un  pinceau 
Indien  le  rouge  qu’on  apréparé 
auparavant.  Ce  font  communé¬ 
ment  les  enfans  qui  peignent  le 
rouge,  parce  que  ce  travail  eft 
moins  pénible ,  à  moins  qu’on  ne 
voulût  faire  un  travail  plus  par¬ 
fait. 

^  Venons  maintenant  à  la  ma¬ 
niéré  dont  il  faut  préparer  le  rou¬ 
ge.  Prenez  de  l’eau  âpre ,  e’eft- 
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ïi-dire ,  de  l’eau  de  certains  puits 
particuliers ,  à  laquelle  on  trou¬ 
ve  ce  goût.Sur  deux  pintes  d’eau, 
mettez  deux  onces  d  Alun  ré¬ 
duit  en  poudre  ;  ajoûtez-y  quatre 
onces  de  bois  rouge  nommé 
l'^artangtii  ou  bois  de  Sapan  ré¬ 
duit  aulli  en  poudre.  Mettez  le 
tout  au  Soleil  pendant  deux 
jours  ,  prenant  garde  qu’il  n’y, 
tombe  rien  d’aigre  ôc  defalé  ;  au¬ 
trement  la  couleur  perdroit 
beaucoup  de  fa  force.  Si  1  on 
veut  que  le  rouge  Ibit  plus  fon¬ 
cé ,  on  y  ajoûte  de  l’Alun  :  On  y 
verfe  plus  d’eau  quand  on  veut 
qu’il  le  foit  moins  i  ôc  c’eft  par 
ce  moyen  qu’on  fait  le  rouge 
pour  les  nuances  ôc  les  dégrada¬ 
tions  de  cette  couleur. 

VL 

Pour  compofer  une  couleur 
de  lie  de  vin  ôc  un  peu  violette  , 

Iy 
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il  faut  prendre  une  partie  du  roir-> 
ge  dont  je  viens  de  parler,  & 
une  partie  égale  du  noir  dont  j’ai 
marqué  plus  haut  la  compofi- 
tion.  On  y  aj oûte  une  partie  éga^ 
le  de  Canje  de  Ris ,  gardé  pen¬ 
dant  trois  mois ,  &  de  ce  mé¬ 
lange ,  il  en  réfiilte  la  couleur 
dont  il  s’agit.  Il  régné  une  fuper- 
flition  ridicule  parmi  plulîeurs 
Gentils  au  fujet  de  ce  Canje  ai¬ 
gri  :  Celui  qui  en  a ,  s’en  fervira 
lui-même  tous  les  jours  de  la  Se¬ 
maine  ;  mais  le  Dimanche  ,  le 
Jeudi,  &  le  Vendredi ,  il  en  re- 
fufera  à  d’autres  qui  en  manque- 
roient.  Ce  feroit,difent-ils,  chaA 
fer  leur  Dieu  de  leur  maifon 
que  d’en  donner  ces  jours-là.  Au 
défaut  de  ce  vinaigre  de  Can¬ 
je  ,  on  peut  fe  fervir  de  vinaigre 
de  Callou ,  ou  de  vin  de  Pal¬ 
mier, 
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VIL 

On  peut  compofer  différentes 
couleurs  dépendantes  du  rouge  , 
qu’il  eft inutile  de  rapporter  ici: 
ilfuffit  de  dire  quelles  doivent  fe 
peindre  en  même  tems  que  le 
rouge ,  c’eft-à-dire  ,  avant  que 
de  pafferaux  opérations  dont  je 
parlerai  ,  après  que  j’aurai  fait 
quelques  obfervations  fur  ce  qui 
précédé.  1°.  Ces  puits  dont  l’eau 
eft  âpre  ,  ne  font  pas  fort  com¬ 
muns  ,  même  dans  l’Inde  ;  quel¬ 
quefois  il  ne  s’en  trouve  qu’un 
feul  dans  toute  une  Ville.  2°.  J’at 
goûté  de  cette  eau ,  je  ne  lui  ai 
point  trouvé  le  goût  qu’on  lui  at¬ 
tribue  ,  mais  elle  m’a  paru  moins 
bonne  que  l’eau  ordinaire.  5®. 
Onfe  fert  de  cette  eau  préféra¬ 
blement  à  toute  autre  >  afin  que 
le  rouge  foitplus  beau,  difentles 
uns  ,  ôc.  fttivant  ce  qu’en  difent 
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d’autres  plus  communémenè  ÿ 
c’eft  une  néceffité  de  s’en  fervir  , 
parce  qu’autrement  le  rouge  ne 
tiendroit  pas.  4®.  C’eft  d’Achen 
qu’on  apporte  aux  Indes  le  bon 
Alun  ôc  le  bon  bois  de  Sapan. 

Quelque  vertu  qu’ait  l’eau 
âpre  pour  rendre  la  couleur  rou¬ 
ge  adhérente ,  elle  ne  tiendroit 
pas  fuffifamment  ôc  ne  feroit 
pas  belle ,  fi  l’on  manquoit  d’y 
ajouter  la  teinture  dilmbouré  : 
C’eft  ce  qu’on  appelle  plus  com¬ 
munément  Chaiaver ,  ou  racine 
de  Chàia.  Mais  avant  que  de  la 
mettre  en  œuvre ,  il  faut  prépa¬ 
rer  la  toile  en  la  lavant  dans  l’é¬ 
tang  le  matin,  en  l’y  plongeant 
plufieurs  fois ,  afin  qu’elle  s’im¬ 
bibe  d’eau  ,  ce  qu’on  a  principa¬ 
lement  en  vûe,  &  ce  qui  ne  fe  îàit 
pas  promptement  à  caufe  de 
i’onâuofité  du  lait  de  Buffle,  où 
auparavant  l’on  avoit  mis  cette 
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toile.  On  la  bat  une  trentaine 
de  fois  fur  la  pierre  j  &  on  la  fait 
fécher  à  moitié. 

Tandis  qu’on  préparoit  la  toi* 
le ,  on  a  dû  aufli  préparer  la  raci¬ 
ne  deChata;  ce  qui  fe  pratique 
de  cette  maniéré.  Prenez  de  cet¬ 
te  racine  bien  féche ,  réduifez- 
la  en  une  poudre  très-fine ,  en  la 
pilant  bien  dans  un  mortier  de 
pierre  &  non  de  bois ,  ce  qu’on 
recommande  expieflément ,  jet- 
tantde  tems  en  tems  dans  le  mor¬ 
tier  un  peu  d’eau  âpre.  Prenez  de 
cette  poudre  environ  trois  livres, 
&  mettez-la  dans  deux  fceaux 
d’eau  ordinaire  que  vous  aurez 
fait  tiédir,  &  ayez  foin  d agiter 
nn  peu  le  tout  avec  la  mr  in.  Cet¬ 
te  eau  devient  rouge ,  mais  elle 
ne  donne  à  la  toile  qu’une  affez 
vilaine  couleur  ,  aufli  ne  s’en 
fert-on  que  pour  donner  aux  au¬ 
tres  couleurs  rouges  leur  det'’ 
nief  e  peïfeéÜoa» 
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Il  faut  pour  cela  plonger  la 
toile  dans  cette  teinture,  ôc  afin 
quelle  la  prenne  bien ,  l’agiter  ôc 
la  tourner  en  tout  fens  pendant 
une  demi-heure  qu’on  augmente 
le  feu  fous  le  vafe ,  ôc  lorfque  la 
main  ne  peut  plus  foutenir  la 
chaleur  de  la  teinture ,  ceux  qui 
veulent  que  leur  ouvrage  foit 
plus  propre  ôc  plus  parfait ,  ne 
manquent  pas  d’en  retirer  leur 
toile ,  de  la  tordre,  ôc  de  la  faire 
bien  fêcher.  En  voici  la  raifon  : 
quand  on  peint  le  rouge ,  il  eft 
difficile  qu’il  n’en  tombe  quel¬ 
ques  gouttes  dans  les  endroits  où 
il  ne  doit  point  y  en  avoir  :  il  eft 
vrai  qu’alors  le  peintre  a  foin  de 
les  enlever  avec  le  doigt  autant 
qu’il  peut,  à  peu  près  de  même 
que  nous  faifons  ,  lorfque  quel¬ 
que  goutte  d’encre  eft  tombée 
fur  le  papier  où  nous  écrivons  : 
mais  il  refte  toujours  des  taches 
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que  la  teinture  de  Chaïa  rend  d’a¬ 
bord  plus  fenfibles.  C’eft  pour¬ 
quoi  avant  que  de  pafler  outre , 
on  retire  la  toile  ,  on  la  fait  fé- 
cher  comme  je  viens  de  dire , 
&  rOuvrier  recherche  ces  ta¬ 
ches  ,  &  les  enlève  le  mieux  qu’il 
peut  avec  un  Limon  coupé  en 
deux  parties. 

Les  taches  étant  effacées ,  on 
remet  la  toile  dans  la  teinture , 
on  augmente  le  feu ,  jufqu’à  ce 
que  la  main  n’en  puiffe  plus  fou- 
tenir  la  chaleur  ;  on  a  foin  de  la 
tourner  ôc  retourner  en  tout  fens 
pendant  une  demi-heure.  Sur  le 
foir  on  augmente  le  feu ,  ôc  l’on 
fait  bouillir  la  teinture  pendant 
une  heure  ou  environ  :  on  éteint 
alors  le  feu ,  6c  quand  la  teinture 
efl:  tiède  ,  on  en  retire  la  toile 
qu’on  tord  fortement ,  ôc  que 
l’on  garde  ainfi  humide  jufqu’avî 
lendemain. 
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Avant  que  de  palTer  aux  autres 
couleurs ,  il  eft  bon  de  dire  quel¬ 
que  choie  fur  le  Chaia.  Cette 
plante  naît  d’elle-même ,  &  on 
ne  laifle  pas  d’en  femer  auflî  pour 
le  befoin  qu’on  en  a  ;  elle  ne  croît 
hors  de  terre  que  d’environ  un 
demi-pied,  fa  feuille  eft  d’un  verd 
clair,  large  de  près  de  deux  li¬ 
gnes  ,  ôc  longue  de  cinq  à  fix. 
La  fleur  eft  extrêmement  petite 
&  bleuâtre.  La  graine  n’eft  gué- 
res  plus  greffe  que  celle  du  Ta¬ 
bac.  Cette  petite  plante  poufle 
en  terre  une  racine  qui  va  quel¬ 
quefois  jufqu’à  près  de  quatre 
pieds  :  &  ce  n’eft  pas  la  meilleu¬ 
re  ,  on  lui  préféré  celle  qui  n’a 
qu’un  pied ,  ou  un  pied  ôc  demi 
de  longueur.Cette  racine  eft  fort 
menue  ;  quoiqu’elle  pouffe  fl 
avant  en  terre  ôc  tout  droit ,  elle 
ne  jette  à  droite  ôc  à  gauche  que 
fort  peu  &  de  très-petits  fik-; 
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mens.  Elle  eft  jaune  quand  elle 
eft  fraîche  ,  ôc  devient  brune  en 
fe  féchant.  Ce  n’eft  que  quand  el¬ 
le  eft  féche^  qu’elle  donne  à  l’eaü 
la  couleur  rouge.  Sur  quoi  je  re¬ 
marquai  une  particularité  qui 
m’étonna  :  j’en  avois  mis  trem¬ 
per  dans  de  l’eau  qui  étoit  deve¬ 
nue  rouge  :  Pendant  la  nuit  un 
accident  fit  répandre  la  liqueur. 
Mais  je  fus  bien  furpris  de  trou¬ 
ver  le  lendemain  au  fond  du  va- 
fe  quelques  gouttes  d’une  li¬ 
queur  jaune  qui  s’y  étoit  ramaf- 
fée.  Je  foupçonnai  que  quelque 
corps  étranger  tombé  dans  le 
vafe  avoit  caufé  ce  change¬ 
ment  de  couleur,  j’en  parlai  à  un 
Peintre  :  il  me  répondit  que  cela 
ne  marquoit  autre  chofe ,  finon 
que  le  Chaia  dont  je  m’étois  fer- 
vi ,  étoit  de  bonne  efpéce ,  ÔC 
que  lorfque  les  Ouvriers  rédui- 
foient  en  poulfiere  cette  racine  j 
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en‘ y  jettant  un  peu  d’eau,  coiuh 
me  on  l’a  dit,  il étoit aflez ordi¬ 
naire  quelle  fût  de  couleur  de 
Safran.  Je  fis  encore  une  autre 
remarque,  c’eftqu’autour  du  va- 
fe  renverfé ,  il s’étoit  attaché  une 
pellicule  d’un  violet  alFez  beau. 
Cette  plante  fe  vend  en  paquets 
fecs ,  on  en  retranche  le  haut , 
où  font  les  feuilles  defféchées , 
ôc  on  n’employe  que  les  racines 
pour  cette  teinture. 

Comme  la  toile  y  a  été  plon¬ 
gée  entièrement ,  ôc  qu’elle  a  dû 
être  imbibée  de  cette  couleur  , 
il  faut  la  retirer  fans  craindre  que 
les  couleurs  rouges  foient  en¬ 
dommagées  par  les  opérations 
fuivantes.  Elles  font  les  mêmes 
que  celles  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ;  c’eft-à-dire ,  qu’il  faut  la¬ 
ver  la  toile  dans  l’étang,  la  bat¬ 
tre  dix  ou  douze  fois  fur  la  pier- 
je,  la  blanchir  avec  des  crottes 
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de  Mouton ,  ôc  le  troifiéme  jour 
la  favonner ,  la  battre ,  ôc  la  faire 
fécher  en  jettant  légèrement  de 
l’eau  deffus  de  tems  en  tems.  On 
lalaiffe  humide  pendant  la  nuit , 
on  la  lave  encore  le  lendemain , 
6c  on  la  fait  fécher  comme  la 
veille.  Enfin  à  midi  on  la  lave 
dans  de  l’eau  chaude  pour  en  re¬ 
tirer  le  favon ,  ôc  toutes  les  ordu¬ 
res  qui  pourroient  s’y  être  at¬ 
tachées  ,  ôc  011  la  fait  bien  fé¬ 
cher. 

VIII. 

La  couleur  verte  qu’on  veut 
peindre  fur  la  toile^  demande  pa¬ 
reillement  des  préparations  ;  les 
voici  :  Prenez  un  falam ,  ou  un 
peu  plus  d’une  once  de  fleur  de 
Cadou  ,  autant  de  Caàou  ,  une 
poignée  de  Chdiaver  ;  ôc  fi  vous 
voulez  que  le  verd  foit  plus  beau, 
ajoûtez-y  une  écorce  de  grena- 
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de.  Après  avoir  réduit  ees  în- 
grédiens  en  poudre  j  mettez* 
les  dans  trois  bouteilles  d’eau  , 
que  vous  ferez  bouillir  jufqu’à 
diminution  des  trois  quarts  ;  ver- 
fez  cette  teinture  dans  un  va- 
fe  en  la  paffant  par  un  linge.  Sur 
une  bouteille  de  cette  teinture  ^ 
mettez-y  une  demi-once  d’Alun 
en  poudre,  agitez  quelque  tems 
le  vafe ,  &  la  couleur  lera  pré¬ 
parée. 

Si  vous  peignez  avec  cette 
couleur  fur  le  bleu ,  vous  aurez 
du  verd.  C’efl:  pourquoi ,  quand 
l’Ouvrier  a  teinr  fa  toile  en  bleu 
il  a  eu  foin  de  ne  pas  peindre 
de  cire  les  endroits ,  où  il  avoit 
deffein  de  peindre  du  verd  ^  afin 
que  la  toile  teinte  d’abord  en 
bleu ,  fût  en  état  de  recevoir  le 
verd  en  fon  tems.  Il  efl:  fi  nécef- 
faire  de  peindre  fur  le  bleu^  qu’on 
n’auroit  qu’une  couleur  jaune ,  It 
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On  le  peignoir  fur  une  toile  blan¬ 
che. 

Mais  je  dois  avertir  que  ce 
verd  ne  tient  pas  comme  le  bleu 
&  le  rouge  ,  enforte  qu’après 
avoir  lavé  la  toile  quatre  ou  cinq 
fois }  il  difparoît ,  ôc  il  ne  refte  à 
fa  place  que  le  bleu ,  fur  lequel 
on  l’avoit  peint.  Ily  a cependant 
«n  moyen  de  fixer  cette  couleur , 
enforte  quelle  dure  autant  que 
la  toile  même.  Le  voici  :  prenez 
l’oignon  du  Bananier  ^  pilez-le 
encore  frais  ,  Ôc  tirez-en  le  fuc. 
Sur  une  bouteille  de  teinture 
verte  ,  mettez  quatre  ou  cinq 
cuillerées  de  ce  fuc ,  ôc  le  verd 
deviendra  adhérent  ôc  ineffaça¬ 
ble.  L’inconvénient  eft,  que  ce 
fuc  fait  perdre  au  verd  une  partie 
de  fa  beauté. 

ÏX. 

U  reflç  à  parler  de  la  couleuf 
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jaune,  qui  ne  demande  pas  une 
longue  explication.  La  même 
couleur  qui  fert  pour  le  verd  en 
peignant  fur  le  bleu ,  fert  pour  le 
jaune,  en  peignant  fur  la  toile 
blanche.Mais  cette  couleur  n’efl: 
pas  fort  adhérente  ,  elle  difpa- 
roît  après  avoir  été  lavée  un  cer¬ 
tain  nombre  de  fois.  Cependant, 
quand  on  fe  contente  de  favon- 
ner  légèrement  ces  toiles ,  ou  de 
les  laver  dans  du  petit  lait  aigri, 
mêlédefuc  de  Limon,  ou  bien 
encore  de  les  faire  tremper  dans 
de  l’eau ,  où  l’on  aura  délayé  un 
peu  de  bouze  de  Vache,  &  qu’on 
aura  palfée  au  travers  d’un  linge, 
ces  couleurs  paffageres  durent 
bien  plus  longtems. 

X. 

Avant  que  de  finir ,  il  faut  di¬ 
re  un  mot  des  pinceaux  Indiens. 
Ce  ne  font  autre  chofe  qu’un  pe- 
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tit  morceau  de  bois  de  Bambou  , 
aiguifé  &  fendu,  par  le  bout  à  la 
diftance  d’un  travers  de  doigt  de 
la  pointe.  On  y  attache  un  pe¬ 
tit  morceau  d’étoffe  imbibée 
dans  la  couleur  qu’on  veut  pein¬ 
dre  ,  ôc  qu’on  preffe  avec  les 
doigts  pour  l’exprimer.  Celui 
dont  on  fe  fett  pour  peindre  la 
cire,  eft  de  fer  de  la  longueur  de 
trois  travers  de  doigt ,  ou  un  peu 
plus ,  il  efl mince  par  le  haut,  ôc 
par  cet  endroit  il  s’infere  dans  un 
petit  bâton  qui  lui  fert  de  man¬ 
che  ;  il  eft  fendu  par  le  bout,  ÔC 
forme  un  cercle  au  milieu,  au- 
jtour  duquel  on  attache  un  pelo¬ 
ton  de  cheveux  de  la  groffeur 
id’une  Mufcade  :  ces  cheveux 
s’imbibent  de  la  cire  chaude,  qui 
jcoule  peu-à-peu  par  l’extrémité 
ide  cette  efpéce  de  pinceau. 

Voüà,  mon  Révérend  Pere  y 
tout  ce  que  j’ai  pû  apprendre  fu| 
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îa  fabrique  des  toiles  peintes  de 
rinde.  Je  ne  fqais  fi  j’aurai  été 
plus  heureux  dans  mes  décou-; 
vertes,  que  ceux  qui  ont  tenté' 
avant  moi  d’en  faire  encegenre.t 
Comme  ils  n’avoient  ni  lufage; 
de  la  langue  abfolument  nécef-  . 
faire  pour  s’entretenir  avec  les  i 
Peintres,  ni  l’habitude  detraittet/ 
avec  eux  ;  que  d’ailleurs  leur  état; 
même  devojt  naturellement  inf-i 

Îirer  de  la  défiance  aux  timides  i 
ndiens,  je  doute  qu’ils  ayent  pu  ¬ 
bien  exécuter  les  ordres  dont  ilsj 
ont  été  chargés  à  ce  fujet.  Ce 
n’eftpas  que  jevouluffeêtre  ref-: 
ponfable  de  la  vérité  de  tout  ce; 
que  je  vous  ai  rapporté  :  il  eft  dif-| 
ficile  qu’il  ne  fe  gliffe  quelque  er- j 
reur  &  quelque  mécompte,  dans] 
ce  qu’on  eft  obligé  d’apprendre) 
de  gens  qui  (çavent  mieux  tra-| 
vaillerque  s’expliquer;  mais  en-; 
fin  ,  comme  je  ne  me  fois  pas. 
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LETTRE 

DU  PERE 


PONS. 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS , 

P.  D  U  Halde  ds  la  même 
Compagnie, 

A  Careîcal ,  fur  la  cote  de  Tanjaour 
aux  Indes  Orientales  , 

'  ce  15  Novembre  1740. 


On  REVEREND  PERE. 


La  Paix  de  JV,  S, 

Il  n’ell  pas  aulll  aifé  qu’on, 
pourroit  fe  TiiTiaginer  en  Euro¬ 
pe,  d’acquérir  une  connoiffance 
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certaine  de  la  fci^nce  de  ces 
peuples  Gentils ,  au  milieu  des¬ 
quels  nous  vivons  ,  ôc  qui  font 
l’objet  de  notre  zélé.  Vous  en 
jugerez  par  cet  eflai  que  j’ai 
l’honneur  de  vous  envoyer.  Il 
contient  quelques  particularités 
de  littérature  Indienne,  que  vous 
ne  trouverez  peut-être  pas  ail¬ 
leurs  ,  &  qui,  à  ce  que  je  pen- 
fe ,  feront  mieux  connoître  les 
Brahmanes  anciens  &  moder¬ 
nes  ,  qu’on  ne  les  a  connus  juf- 
qu’ici. 

'  L 

Les  Brahmanes  ont  été  dans 
tous  les  tems  les  feuls  dépositai¬ 
res  des  Sciences  dans  l’Inde,  à 
l’exception  peut-être  de  quel¬ 
ques  Provinces  les  plus  méri¬ 
dionales,  où  parmi  les  Parias,(\\xï 
probablement  ont  été  les  pre- 
jniers  habitans  de  ces  Cantons, 
Kij 
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on  trouve  une  Cafte  nomméd 
des  dlouvers  ,  qui  prétendent 
avoir  été  autrefois  ce  que  font 
aujourd’hui  les  Brahmanes  ;  en 
effet  ils  fe  mêlent  encore  d’A- 
llronomie  &  d’Aftrologie  ,  6c 
l’on  tient  d’eux  quelques  Ou¬ 
vrages  très-eftimés,  qui  contien¬ 
nent  des  préceptes  de  morale. 

Par-tout  ailleurs ,  les  Brahma¬ 
nes  ont  toujours  été ,  &  font  en¬ 
core  les  feuls  qui  cultivent  les 
fciences  comme  leur,  héritage  : 
Ils  defcendent  des  fept  ilîuftres 
Pénitens ,  qui  fe  font  multipliés 
à  l’infini,  &  qui  des  Provinces 
feptentrionales  fituées  entre  le 
mont  Hima,èL  \zJamoune{  c’eft 
la  riviere  de  Dely  )  &  bornée  au 
midi  par  le  Gange  jufqu’à  Patna, 
fe  font  répandus  dans  toute  l’In¬ 
de.  Les  fciences  font  leur  par¬ 
tage  ,  ôc  un  Brahmane  qui  veut 
yivre  félon  fa  régie  ,  ne  doit, 
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s’occuper  que  de  la  Religion  & 
de  l’étude ,  mais  ils  font  tombés 
peu  à  peu  dans  un  grand  relâ¬ 
chement. 

Ceux  qui  font  delà  véritableCa- 
fte  des  Rajas  ouRagepoutres,Ÿe\i- 
vent  être  inftruits  dans  les  fcien- 
ces  par  des'Brahmanes ,  mais  ces 
fciencesfont  inaccelfibles  à  tou¬ 
tes  les  autres  caftes,  aufquelles 
on  peut  feulement  communi¬ 
quer  certains  poèmes ,  la  gram¬ 
maire  ,  la  poétique  ,  &  des  fen- 
tences  morales.  Les  fciences  ôc 
les  beaux  arts, qui  ont  été  cultivés 
avec  autant  de  gloire  &  de  fuc- 
cès  par  les  Grecs  &  les  Romains, 
ont  fleuri  pareillement  dans  l’In¬ 
de ,  &  toute  l’antiquité  rend  té¬ 
moignage  au  mérite  des  Gym- 
nofophiftes.  Ce  font  évidem¬ 
ment  les  Brahmanes ,  ôc  fur-tout 
ceux  qui  parmi  eux  renoncent  au 
monde ,  ôc  fe  font  Saniajji. 
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I  I. 

La  Grammaire  des  Brahms 
nés  peut  être  mife  au  rang  des 
plus  belles  fciences  ;  jamais  l’A- 
nalyfe  &  la  Synthéfe  ne  furent 
plus  heureufement  employées, 
que  dans  leurs  ouvrages  gram¬ 
maticaux  de  la  langue  Samskret 
ou  Samskroutan.  Il  me  paroît  que 
cette  langue  fi  admirable  par  fort 
harmonie,  fon  abondance,  & 
foii  énergie  ,  étoit  autrefois  la 
langue  vivante  dans  les  pays  ha» 
bités  par  tes  premiers  Brahma¬ 
nes.  Après  bien  des  fiécles  elle, 
s’eft  infenfiblement  corrompue 
dans  l’ufage  commun,  de  forte 
que  le  langage  des  Anciens  Richi 
ou  Pénirens  dans  les  ?dam  ou 
livres  facrés,  eft  affez  fouvent  in¬ 
intelligible  aux  plus  habiles ,  qui 
ne  fçavent  que  le  Samskret  fix^ 
par  les  grammaires* 
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'•  Plufieurs  fiécles  après  1  âge  de 
Richi,  dé  grands  Philofophes  s’é¬ 
tudièrent  à  en  conferver  lacon- 
noilfance,  telle  qu’on  l’avoit  de 
leur  tems  ,  qui  étoit ,  à  ce  qu’il 
me  femble ,  l’âge  de  l’ancienne 
poëfie.  Anoubhout  fut  le  premier 
qui  forma  un  corps  de  grammai¬ 
re  ,  c’eft  le  Sarafvat ,  ouvrage 
digne  de  Sarafvadi ,  qui  eft,  le- 
lon  les  Indiens ,  la  Déefle  de  la 
parole^ôc  la  parole  même.  Quoi¬ 
que  ce  foit  la  plus  abrégée  des 
grammaires,  le  mérite  de  fon 
antiquité  l’a  mife  en  grande  vo¬ 
gue  dans  les  écoles  de  l’Indou- 
ftan.F<2w<2aidé  du  Sarafvat  com- 
pofa  un  ouvrage  immenfe  des 
régies  du  Samskret.  Le  Roi  Ja- 
mour  le  fit  abréger  par  Krama^- 
^'àifuarÿSc.  c’eft  cette  Grammaire, 
dont  j’ai  fait  l’abrégé,  que  j’en¬ 
voyai,  il  y  a  deux  ans,  &  qui  vous 
aura  lans  doute  été  communi- 
Riv 
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(l\xéQ',Kalap  en  compofa  une  plus 
propre  aux  fciences.  Il  y  en  a 
encore  trois  autres  4e  différens 
Auteurs  ,1a gloire  de  l’invention 
eft  principalement  due  à  Anoub- 
hout. 

Il  eft  étonnant  que  l’efprit  hu¬ 
main  aitpûatteindre  à  la  perfec¬ 
tion  de  Fart ,  qui  éclatte  dans  ces 
Grammaires  :  les  Auteurs  y  ont 
réduit  par  FAnalyfe  la  plus  riche 
langue  du  monde  ,  à  un  petit 
nombre  d’élémens  primitifs 
qu’on  peut  regarder  comme  le 
caput  mortuum  de  la  langue.  Ces 
élémens  ne  font  par  eu-x-mêmes 
d’aucun  ufage,  ils  ne  lignifient 
proprement  rien  ,  ils  ont  feule¬ 
ment  rapport  à  une  idée  ,  par 
exemple  Km  à  l’idée  d’adion. 
Les  élémens  fecondaires  qui  af* 
fedent  le  primitif, font  les  termi- 
naifons  qui  le  fixent  à  être  nom 
p,u  veibe ,  celles  félon  lefquelle^ 
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il  doit  fe  décliner  ou  conjuguée 
un  certain  nombre  de  fyllabes  à 
placer  entre  l’élément  primitif 
&  les  terminaifons  ,  quelques 
propofitions,  &c.  A  l’approche 
des  élémens  fecondaires  le  pri¬ 
mitif  change  fouvent  de  figure  j 
Kru,  par  exemple  ,  devient,  fé¬ 
lon  ce  qui  lui  eft  ajouté,  Kar  Kar^ 
Kri ,  Kir ,  Kir  j  &c.  La  Synthéfe 
réunit  ôc  combine  tous  ces  élé- 
mens,  &  en  forme  une  variété 
infinie  de  termes  d’ufage^ 

Ce  font  les  régies  de  cette 
union  ôc  de  cette  combinaifon 
des  élémens  que  la  grammaire 
enfeigne  ,  deforte  qu’un  fimple 
écolier ,  qui  ne  fçauroit  rien  que 
k  grammaire,  peut  en  opérant^, 
félon  les  régies ,  fur  une  racine 
ou  élément  primitif  ,  en  tirer 
plufieurs  milliers  de  mots  vrai¬ 
ment  Samskrets,  C’eft  cetartqui 
â.  donné  le  nom  à  la  langue ,  cas; 
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Samskret  fignifie  fynthétique  oi| 
compofé. 

Mais  comme  rufage  fait  va-j 
lier  à  l’infini  la  fignification  des 
termes,  quoiqu’ils  confervent 
toujours  une  certaine  analogie  à 
l’idée  attachée  à  la  racine ,  il  a 
été  néceflaire  de  déterminer  le 
fens  par  des  Didionnaires.  Ils  ea 
ont  dix-huit ,  faits  fur  différen¬ 
tes  méthodes.  Celui  qui  eft  le 
plus  en  ufage,  compofé  iparAma^ 
raftmha ,  eft  rangé  à  peu  près  fé¬ 
lon  la  méthode  qu’a  fuivi  l’Au¬ 
teur  de  V Indiculus  UniverfalisL^Q 
Dictionnaire  intitulé  Vifvâbhid- 
hânam  J  eft  rangé  par  ordre  al¬ 
phabétique  ,  félon  les  lettres  fi-; 
nales  des  mots. 

Outre  ces  DiClionnaîres  géné¬ 
raux  ,  chaque  fcience  a  fon  in¬ 
troduction,  où  l’on  apprend  les 
termes  propres  qu’on  cherche- 
roit  en  vain  par  tout  ailleurs.  Ce^ 


MiJJtomaîres de IdC. dé  J.  22 7 
la  a  éré  néceflaire  pour  confervec 
aux  Sciences  un  air  de  myftere  , 
tellement  affedé  aux  Brahma- 
Des ,  que  non  contens  d’avoir  des 
termes  inconnus  au  vulgaire  ,  ils 
ont  enveloppé  fous  des  termes 
myftérieux  les  chofès  les  plus 
communes. 

III. 

Les  traités  de  la  V erfification  - 
&  de  la  Poëfie  font  en  grand 
nombre.  Le  petit  abrégé  de  ré^ 
gles  que  j’en  ai  fait ,  ôc  que  j’en¬ 
voyai  l’année  derniere  pour  vous 
être  communiqué  ,  me  difpenfe 
d’en  rien  dire  ici.  A  l’égard  de 
la  grande  Poëfie ,  ou  des  Poëmes 
de  différentes  efpéces ,  la  nature 
étant  la  même  par -tout,  les  ré¬ 
gies  font  auffi  à  peu  près  les 
mêmes.  L’unité  d’adion  eft 
moins  obfervée  dans  leurs  Pok- 
'^ânam&L  autres  Poëmes ,  quelle 
.  K  vi 
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Ke  l’eften  particulier  dans  Hq* 
mere  &  dans  Virgile.  J’ai  pour¬ 
tant  vû  quelques  Poëmes  ,  &en- 
tr’autres  le  d’ Harmapou^ranam  ^ 
©ùl’on  garde  plus  fcrupuleufe- 
ment  l’unité  d’aétion.  Les  Fables 
Indiennes,  que  les  Arabes  &  les 
Perfans  ont  li  fouvent  tradui¬ 
tes  en  leur  Langue ,  font  un  Re¬ 
cueil  de  cinq  petits  Poëmes  . par¬ 
faitement  réguliers  ,  compofés; 
pour  l’éducation  des  Princes  de 
Fatna. 

L’éloquence  des  Orateurs  n’a 
jamais  été  fort  en  ufage  dans  l’In¬ 
de  ,  ôc  l’art  de  bien  difeourir  y  a 
été  moins  cultivé  ÿ  mais  pour- ce 
qui  eft  de  la  pureté de  labeauté  , 
&  des  ornemens  de  l’élocution , 
les  Brahmanes  ont  un  gr  and  nom¬ 
bre  de  Livres,  qui  en  contien¬ 
nent  lës  préceptes ,,  ôc  qui  font 
unefcience  à  part, qu’on  nomme' 
Æankârachâffram  Sciçftçe  d^ 
l’ornement- 
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IV. 

De  toutes  les  parties  de  la 
belle  littérature  ,  l’Hiftoire  eft 
celle  que  les  Indiens  ont  le 
moins  cultivé.  Ils  ont  un  goût 
infini  pour  le  merveilleux ,  &  les 
Brahmanes  s’y  font  conformés 
pour  leur  intérêt  particulier  :  ce¬ 
pendant  je  ne  doute  pas  que  dans 
les  Palais  des  Princes ,  il  n’y  ait 
des  monumens  fuivis  de  l’Hif- 
toire  de  leurs  Ancêtres  ,  fur- 
tout  dans  rindouftan  ,  où  les 
Princes  font  plus  puilTans  ôc  Ra^ 
gepoutres  de  Gafte.  Il  y  a  mê¬ 
me  dans  le  Nord  plufieurs  Li¬ 
vres  qu’on  appelle  Nâtak  quij  à 
ce  que  des  Brahmanes  m’ont 
affur^  ,  contiennent  beaucoup 
d’Hiftoires  anciennes  fans  aucun 
mélange  de  Fables. 

Pour  ce  qui  eft  des  Mogols  ^ 
psaûtient  l’I^floire,.&:celiedç 
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leurs  Rois  a  été  écrite  par  pîu^ 
fleurs  Sçavans  de  leur  Religion, 
La  Gazette  de  tout  l’Empire 
compofée  dans  le  Palais  même 
du  grand  Mogol  ,  paroît  au 
moins  une  fois  le  mois  à  Dely, 
Dans  les  Poèmes  Indiens  on 
trouve'  mille  reftes  précieux  de 
la  vénérable  Antiquité ,  une  no¬ 
tion  bien  marquée  du  Paradis 
Terreflre,  de  l’Arbre  de  Vie,  de 
la  fource  de  quatre  grands  Fleu¬ 
ves,  dont  le  Gange  en  eft  un,  qui, 
félon  plufieurs  Sçavans  ,  eft  le 
Phifon,  du  Déluge,  de  l’Empi¬ 
re  des  Affyriens,  des  Vidloires 
d’Alexandre  fous  le  nom  de  Ja- 
vana-Raja  J.  Roy  des  Javans  ou 
Grecs. 

On  alfure  que  parmi  les  Li¬ 
vres  dont  l’Académie  des  Brah¬ 
manes  de  Cangivouram  eft  dépo- 
fitaire  ,  il  y  en  a  d’Hiftoire  fort 
îuiciens,  où  il  eft  parlé  de  S,Tho- 
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mas ,  de  fon  Martyre ,  ôc  du  lieu 
de  fa  Sépulture.  Ce  font  des 
Brahmanes  qui  l’ont  dit ,  ôc  qui 
fe  font  offerts  à  les  communi¬ 
quer  ,  moyennant  des  fommes  , 
que  les  Miflionnaires  n’ont  ja¬ 
mais  été  en  état  de  leur  donner... 
Peut-être  même  que  depuis  le 
Vénérable  Pere  de  Nobilibus  , 
il  n’y  a  eu  perfonne  affez  habile 
dans  le  Samskret,  pour  examiner 
les  chofes  par  foi-même.  J’ai  vû 
dans  un  Manufcrit  du  Pere  de 
Bourzes ,  que  dans  certains  pays 
de  la  Côte  de  Malabar ,  les  Gen¬ 
tils  célébroient  la  Délivrance 
des  Juifs  fous  Eflher,  ôc  qu’ils 
donnoient  à  cette  Fête  le  nom 
de  Yuda  Tir  ornai  ,  Fête  de 
Juda. 

Le  feul  moyen  de  pénétrer 
dans  l’Antiquité  Indienne  ,  fur- 
tout  en  ce  qui  concerne  l’Hiftoi- 
re,  c’eft  d’avoir  un  grand  goût 
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pour  cette  fcience  ,  d’acquérîi? 
une  connoiflance  parfaite  du 
Samskret,àt.àQ  faire  des  dépenfes 
aufquelles  il  n’y  a  qu’un  grand 
Prince  qui  puiffe  fournir  ;  jufqu’à 
ce  que  ces  trois  chofes  lè  trou¬ 
vent  réunies  dans  un  même  fujet, 
avec  lafanté  nécelfake  pour  lou- 
tenir  l’étude  dans  l’Inde ,  on  ne 
fçaura  rien,  où  prefque  rien  de 
l’Hiftoire  ancienne  de  çe  va- 
fte  Royaume. 

V. 

Entrons  dans  le  Sanâuaire 
des  Brahmanes  ,  Sanéluaire  im¬ 
pénétrable  aux  yeux  du  Vulgai¬ 
re.  Ce  qui,  après  la  Noblelfeds 
leur  Cafte ,  les  éléve  infiniment 
au-deffus  du  Vulgaire  ,  c’eft  la 
Icience  de  la  Religion ,  des  Ma¬ 
thématiques ,  &  la  Philofophie, 
Les  Brahmanes  ont  leur  Reli¬ 
gion  à  part ils  font  cependant 
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les  Miniftres  de  celle  du  Peuple. 
Les  quatre  ?dam  ou  Bed ,  font, 
félon  eux, d’une  autorité  Divincî 
on  les  a  en  Arabe  à  la  Bibliothè¬ 
que  du  Roy.  Ainfiles  Brahma¬ 
nes  font  partagés  en  quatre  Sec¬ 
tes  ,  dont  chacune  a  fa  Loi  pro¬ 
pre.  Roukom  f^edam  ,où,  félon  la 
prononciation Indouftane ,  Rec-. 
ied  6c  le  Yajourvedam ,  font  plus 
fuivis  dans  laPéninfule  entre  les 
deux  Mers-  Le  Sdmavedam  ÔC 
Latharvana  ou  Brahmavedam 
dans  le  Nord.Les  ?dam  renfer¬ 
ment  la  Théologie  des  Brahma¬ 
nes  ;  6c  les  Anciens  Poaranam 
ou  Poèmes  la  Théologie  Popu¬ 
laire.  Les  Fedam  ,  autant  que 
j’en  puis  juger  par  le  peu  que  j’eii 
ai  vû  ,  ne  font  qu’un  Recueil 
des  différentes  pratiques  fuper- 
llitieufes  ,  6c  fouvent  diaboli¬ 
ques  des  anciens  Pénitens 
qu  Mounî )  Anachorètes,  Tout 
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eft  alTujetti ,  &  les  Dieux  mêmes 
font  fournis  à  la  force  intrinféque 
des  Sacrifices  &  des  Mantram, 
ce  font  des  formules  facrées  dont 
ils  fe  fervent  pour  confacrer, 
offrir,  invoquer,  &c.  Je  fus  fur- 
pris  d’y  trouver  celle-ci  :  om  , 
Sântih  y  Sântih  y  Sântih  y  harik. 
Vous  fçavez  fans  doute  que  la 
lettre  ou  fyllabe,  o?»  contient  la 
Trinité  en  Unité ,  le  refte  eft  la 
traduâion  littérale  de  SanBus  î 
SanSlus  ,  SanSius ,  Dominus.  Ha'?* 
rih  eft  un  nom  de  Dieu  ,  qui  lig¬ 
nifie  Raviffeur. 

Les  Fedam,  outre  lès  prati¬ 
ques  des  anciens  Richi  &  Mou^ 
ni ,  contiennent  leurs  fentimens 
fur  la  Nature  de  Dieu ,  de  l’A¬ 
me,  du  Monde fenfible,  ôcc.  Des 
deux  Théologies  Brahmanique 
&  Populaire,  on  a  compolé  la 
Science  Sainte  ou  de  la  vertu, 
d' Harmachâjiram  ,  qui  contienç 


Mifjtonnaires  de  la  C.de  J.  2  3  y 
la  pratique  des  différentes  Reli¬ 
gions,  des  Rits  Sacrés  ouSuper- 
ftitieux ,  Civils  ou  Prophanes  , 
avec  les  Loix  pour  l’adminiftra- 
tion  de  la  Juftice.  LesTraittés 
^ Harmachâjîram  par  différens 
Auteurs,  fe  font  multipliés  a  1  in¬ 
fini.  Je  ne  m’étendrai  pas  plus  au 
long  fur  une  matière  qui  deman- 
deroit  un  grand  ouvrage  a  part, 
ôc  dont  apparemment  la  con- 
noiffance  ne  fera  jamais  q^us 
très-fuperficielle. 

VL 

Les  Brahmanes  ont  cultivé 
iprefque  toutes  les  parties  des 
Mathématiques  ;  l’Algèbre  ne 
leur  a  pas  été  inconnue  :  mais 
l’Aflronomie,  dont  la  fin  étoit 
I  r  Aftrologie ,  fitt  toujours  le  prin¬ 
cipal  objet  de  leurs  études  Ma¬ 
thématiques,  parce  que  la  fuper- 
fiition  des  Grands  &  du  Peuple 
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la  leur  rendent  plus  utile;  ils  oiïf 
plufieurs  méthodes  d’Aftrono- 
mie.  Un  Sçavant  Grec ,  qui  , 
comme  Pythagore  y  voyagea 
autrefois  dans  l’Inde,  ayant  ap¬ 
pris  les  Sciences  des  Brahmanes  y 
îeurenfeigna  à  fon  tour  fa  mé¬ 
thode  d’ Aftrottomie ,  &  afin  que 
fes  Difciples  enfilfent  unmyfie- 
re  aux  autres ,  il  leur  laiffa  dans 
fon  ouvrage  les  noms  Grecs  des 
Planettes,  des  Signes  du  Zodia¬ 
que  y  ôc  plufieurs  termes  comme 
hora  vingt-quatrième  partie  d’un 
jour,  Kendra cemte y  &c.  J’eus 
cette  connoifiance  à  Dely ,  ôc 
elle  me  fervit  pour  faire  fentir 
aux  Aftronomes  du  Raja  Jaefing, 
qui  font  en  grand  nombre  dans 
le  fameux  Obfervatoire  qu’il  a 
fait  bâtir  dans  cette  Capitale  , 
qu’anciennement  il  leur  étoit 
jVenu  des  Maîtres  d’Europe.. 
^uand  nous  fûmes  arrivés  à 


Mifionnaîres  de  la  C.  de  J.  25  7 
Jaëpour,\e  Prince,  pourfe  bien 
:onvaincre  de  la  vérité  de  ce  que 
l’avois  avancé  ,  voulut  fçavoir 
l’étymologie  de  ces  mots  Grecs 
3ue  je  lui  donnai.  J’appris  aulli 
les  Brahmanes  de  l’Indouftan  , 
que  le  plus  eftimé  de  leurs  Au¬ 
teurs  ,  avoir  mis  le  Soleil  au  cen¬ 
tre  des  mouvemens  de  Mercure 
5c  de  Venus.  Le  Raja  fe¬ 
ra  regardé  dans  les  fiécles  à  venir 
comme  le  Reftaurateur  de  l’A- 
ftronomie  Indienne.  Les  T  ables 
de  M.  de  la  Hire ,  fous  le  nom 
de  ce  Prince ,  auront  cours  par¬ 
tout  dans  peu  d’années, 

VII, 

Ce  qui  a  rendu  plus  célébré 
dans  l’Antiquité  le  nom  des 
Gymnofophiftes ,  c’eft  leur  Phi- 
Jofophie ,  dont  il  faut  féparer  d’a- 
ibord  la  Philofophie  Morale  ;  non 
igu’ils  n’en  ayent  une  très-beÜQ 
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dans  beaucoup  d’ouvrages  dti 
Nitichâftram  ,  fcience  morale , 
qui  eft  renfermée  ordinairement 
dans  des  Vers  fentenrieux  com¬ 
me  ceux  de  Caton  ;  mais  c’ell 
que  cette  partie  de  la  Philofo- 

f)hie  eft  communiquée  à  toutes 
es  Caftes  :  Pluficurs  Auteurs 
Choutres  6c  même  Parias  s’y 
font  acquis  un  grand  nom. 

La  Philofophie  qu’on  nomme 
fimplement  ôc  par  excellence 
Châjîramy  fcience,  eft  bien  plus 
myftérieufe.  La  Logique  ,  la 
Métaphyfique,ôc  un  peu  de  Phy- 
fique  bien  imparfaite ,  en  font  les 
parties.  Son  unique  fin  ,  le  but 
oùtendenttoutes  les  recherches 
philofophiques  des  Brahmanes  , 
eft  la  délivrance  de  l’Ame, de 
la  captivité,  &  des  miferes  de 
cette  vie  ,  par  une  félicité  par¬ 
faite  ,  qui  elfentiellement  eft,  ou 
la  délivrance  de  l’Ame,  ou  fou 
effet  immédiat. 


Mijfiomaires  de  la  C.  de  J.  25  > 
'  Comme  parmi  les  Grecs  il  y 
eut  plulîeurs  Ecoles  dePhilofo- 
phie  ,  rionique  ,  l’Académi- 
que,  &c.  il  y  a  eu  dans  l’Anti' 
quité  parmi  les  Brahmanes ,  Cix 
principales  Ecoles ,  où  Seâes 
Philofophiques  ,  dont  chacune 
étoit  diftinguée  des  autres  par 
quelque  fentiment  particulier 
fur  la  félicité  ôc  fur  les  moyens 
d’y  parvenir,  Nyâyam,  Veàân- 
tam  ,  Sankiam ,  Mimamfa  ,  Pâ- 
tanjalam  ,  bhajjyam  ,  font  ce 
qu’ils  appellent  fimplement  les 
fix  Sciences ,  qui  ne  font  que  fix 
ISeétes  ou  écoles.  Il  y  en  a  enco¬ 
re  plufieurs  autres  comme  t âga^- 
machâftram  &  Bauddamatham , 
i&c.  qui  font  autant  d’héréfies  en 
imatiere  de  Religion ,  très-oppo- 
fées  au  eP Harmachdjlram  dont 
J  ai  parlé ,  qui  contient  le  po~ 
iythéifme  univerfellement  ap¬ 
prouvé. 
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Les  Setlateurs  de  tâgamam  n6 
veulent  point  de  différence  de 
conditions  parmi  les  hommes, ni- 
de  cérémonies  légales ,  ôc  font 
accufés  de  magie.  Jugez  par-là 
de  l’horreur  qu’en  doivent  avoir 
les  autres  Indiens.  Les  Bauddi-* 
Iles  dont  l’opinion  de  la  Mé-: 
tempfychofe  a  été  univerfélle-, 
ment  reçue,  font  acçufés  d’A- 
théifme,  ôtuadmettept  de  prin¬ 
cipes  de  nos  connoiffances  que 
nos  fens.  Boudda  eft  le  Photo  ré¬ 
véré  par  le  Peuple  à  ïa  Chine, 
&  les  Bauddiftes  font  de  la  Seéfe 
des  Bonzes  &  des  Lamas ,  com¬ 
me  les  Agamiftes  font  de  la  Se- 
£te  des  Peuples  du  Mahâfin ,  ou 
grand fin,  qui  comprend  tous  les 
Royaumes  de  l’Occident  au-de-^ 
là  de  la  Perfe. 

Je  reviens  à  noS  Philofophes, 
qui  par  leur  conduite  ne  donnent 
jpoint  d’atteinte  à  la  Religion 
commun^ 
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commune ,  ôc  qui  quand  ils  veu¬ 
lent  réduire  leur  théorie  à  la  pra¬ 
tique  ,  renoncent  entièrement 
au  monde  ^  ôc  même  à  leur  fa¬ 
mille  qu’ils  abandonnent.  Toutes 
les  Ecoles  enfeignent  que  la  fa- 
gefle  ou  la  fcience  certaine  de 
Idivéxitétâtvagniânam  eft  la  feu¬ 
le  voye  où  l’ame  fe  purifie ,  ôc  qui 
peut  la  conduire  à  fa  délivrance, 
Mouktt.  Jufques-là  elle  ne  fait 
que  rouler  de  mifere  en  mifere 
dans  différentes  tranfmigrations  , 
que  la  feule  fageffe  peut  faire  fi¬ 
nir.  Aufïï  toutes  les  Ecoles  com¬ 
mencent  par  la  recherche  ôc  la 
déternfination  des  principes  des 
connoiffances  vrayes.  Les  unes 
en  admettent  quatre,  les  autres 
trois ,  ôc  d’autres  fe  contentent 
de  deux. 

Les  principes  établis  ,  elles 
enfeignent  à  en  tirer  les  confé- 
quences  par  le  raifonnement  ; 

XXVLRec,  L 


vni, 
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dont  les  différentes  efpéces  fe 
réduifent  en  fillogifme.  Ges  ré¬ 
gies  du  fdlogifme  font  exaéles , 
elles  ne  different  principalement 
des  nôtres  qu’en  ce  que  le  fillo- 
gifme  parfait ,  felonles^Brahma- 
nes  ,  doit  avoir  quatre  Mem¬ 
bres,  dont  le  quatrième  efl  une 
application  de  la  vérité  conclue 
des  prémices ,  à  un  objet  qui  la 
rend  indubitablement  fenfible. 
Voici  le  filiogifme  dontlesîEco- 
les  retentiffent  fans  ceffe  :làoàil 
y  a  de  la  fumée ,  il  y  a  du  feu  ;  il  y 
.a  de  la  fumée  à  cette  montagne-, 
donc  il  y  a  du  feu, comme  àla  cui- 
fine.  Remarquez  qu’ils  n’appel¬ 
lent  point  fumée,  ni  les  brouil- 
’  ds,niautreschofesfemblables; 


'Ecole  de  Nyâyam ,  raifort  ^ 
^..gement,  l’a  emporté  fur  toutes 
les  autres  en  fait  deXogique  , 
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fur-tout  depuis  quelques  jliécles 
que  l’Académie  de  A^owd/ÆdaoS’ 
le  Bengale ,  eft  devenue  la  plus 
célébré  de  toute  l’Inde  , .par  les 
fameux  Profefleurs  qu’elle  a  eusj 
&  dont  les  ouvrages  fe  font  ré¬ 
pandus  de  tous  côtés.  Go/fiam  fut 
autrefois  le  îFondateur  de  cette 
•EcoleiàTzmr  dans  l’Indouflan  au 
Nord  du  Gange ,  vis-à-vis  le  pays 
de  Patna.  C’eft-là  qu  elle  afleuri 
pendant  bien  des  fiécles. 

Les  Anciens  enfeignoient  à 
leurs  Difciples  toute  la  fuite  de 
leur  Syftême  Plülofophique  :  ils 
admettoient,  comme  les  Mo¬ 
dernes  ,  quatre  principes  de 
•Science  :1e  témoignage  des  fens 
bien  expliqués  Pratyakcham  /  les 
fignes  naturels ,  comme  la  fumée 
.l’eft  du  feu  Anoumânam  /  l’ap¬ 
plication  d’une  définition  con- 
mue  au  défini  jufques-là  incon¬ 
nu^  OHfâmanam  j  enfia,.  l’autorité 
Lij 
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•d’une  parole  infaillible  aptachab^ 
dam.  Après  la  Logique  ils  me- 
noieïit  leurs  Ecoliers  par  l’exa¬ 
men  de  ce  monde  fenfible  ,  à  la 
connoiflance  de  fon  Auteur  , 
dont  ils  concluoient  l’exiftence 
par  fAmumânam.  Ils  con¬ 
cluoient  de  la  même  manière 
fon  intelligence  ,  ôc  de  fon  in¬ 
telligence  fon  immatérialité. 

Quoique  Dieu  de  fa  nature 
foit  efpritjil  a  pu  fe  rendre^ôc  s’efl: 
cflfeêlivement  rendu  fenfible  :  de 
Wiïâkâra  il  eft  devenu  Sdkdra 


pour  former  le  monde ,  dont  les 
-Atomes  indivifiblcs  ,  comme 
ceux  des  Epicuriens  ,  ôc  éter¬ 
nels,  font  par  eux-mêmes  fans 
,vie. 

L’Homme  eft  un  compofé 
-d’un  Corps  ôc  de  deux  Ames  , 
l’une  fuprême ,  P aramdtma ,  qui 
neft  autre  que  Dieu;  ôc  l’autre 
animale  Sivdtmdj  c’eft  en  l’hom- 
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me  le' principe  fenfitif  du  plaifit 
ôc  de  la  douleur ,  du  defir ,  de  la 
haine  ,  &c.  Les  uns  veulent 
qu  elle  foit  efprit,les  autres  qu’el¬ 
le  foit  matière ,  ôc  un  onzième 
fens  dans  l’homme  ;  car  ils  diftin-, 
guent  les  organes  actifs  des  or¬ 
ganes  fenfitifs  ou  paffifs  ,  ôc  ils 

en  comptent  dix  de  cette  façon. 

Enfin>  en  ce  qu’ils  appellent  fu-  '  ' 
prême  fagelTe  j  il  rne  femblc 
cju’il  tombent  dans  le  Stoïcifme 
le  plus  outré  ;  il  faut  éteindre  ce 
principe  fenfitif ,  ôc  cette  extin- 
aion  ne  peut  fe  faire  que  par  l’u- 
nion  au  Paramâtmâ.  Cette  union 
Yogam  ou  d’où  vient  le  nom 
de  Joguî ,  à  laquelle  afpire  inu¬ 
tilement  la  fageffe  des  Philofo- 
phes  Indiens ,  de  quelque  Seûe 
qu’ils  foient,  cette  union,  dis-je  , 
commence  par  la  méditation  & 
la  contemplation  de  l’Etre  fu- 
prême ,  ôc  fe  termine  à  une  ef- 
L  iij 
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péce  d'identité ,  oà  il  n’y  a  plus: 
de  fentiment  ni  de  volonté.  Juf- 
quesdà  des  travaux  des  Métemp- 
iicofes  durent  toujours.  Il  eft 
bon  de  remarquer  que  par  le  mot 
d’ame,  on  n’entend  que  le  foi- 
même  ^  que  le  mm. 

Aujourd’hui  on  n’enfeîgne 
prefque  plus  dans  les  Ecoles:  de 
Nyâyam  J  que  la  Logique:  rem¬ 
plie  par  les  Brahmanes  d’une  in¬ 
finité  de  queftions  beaucoup  plus 
fübtiles  qu’ elles  ne  font  utiles. 
C’eft  un  cahos  de  vétilles ,  tel 
qtt’étoit,  il  y  a  près  de  deux  fîé- 
cles,  la  Logique  en  Europe.  Les 
Etudians  paflent  plufieurs  an¬ 
nées  à  apprendre  mille  vaines 
fubtilités  îür  les  membresi  du 
fillogifme  ,  fur  ies  caufes  ,  fur 
les  négations^,  les  genres^,  les 
efpéceS  j  &e.  Ils  difputent  avec 
acharnement  fur  de  fembiables 
niaiferiesj  &  fe  retirent  fans  avoir 
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acquis  d’autres  connoiflances. 
C’eft  ce  qui  a  fait  donner  au  Nyâ^ 
yam  le  nom  de  Tarkachdjîram. 

De  cette  Ecole  fortirent  au¬ 
trefois  les  plus  fameux  Adverfai- 
res  des  Bauddhijîes  j  dont  ils  fi* 
rent  faire  par  les  Princes  un  hor¬ 
rible  malTacre  dans  ^  plufieurs 
Royaumes.  Oudayanacharya  67* 
Battd  ie  diftinguerent  dans  cette 
difpute ,  Ôc  le  dernier ,  pour  fe 
purifier  de  tant  de  fang  qu’il 
avoit  fait  répandre ,  fe  brûla  avec 
grande  Çolemmté^Jaganndthiur 
la  côte  d’Oricha. 

IX. 

U'E.coXq  àc  f^èdântam )  fin  de 
la  Loi  ^  dont  Sankrdchdrya‘î\xt 
autrefoi»^  le  Fondateur  ,  a  pris 
le  dèflus  fur  toutes  les  autres 
Ecoles  pour  la  M'étaphyfique; 
enforte  que  les  Brahmanes  qui 
veulent  palfer  pour  fçavans  j  s  at- 
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tachent  aveuglément  à  fes  prin¬ 
cipes.  Je  crois  même  (ju^onne 
trouveroit  plus  aujourd’hui  de 
Saniajfi  hors  de  cette  Ecole. 
Ce  qui  la  diftingue  des  autres, 
opinion  de  l’unité  fimple 
d’un  être  exiftant  qui  n’eft  autre 
que  le  moi  ou  l’ame.  Rien  n’exifte 
que  ce  moi. 

Les  notions  que  donnent  fe^ 
Sedateurs  de  cetEtre/ont  admi¬ 
rables.  Dans  fon  unité  fimple ,  il 
eft  en  quelque  façon  trin  par  fon 
exiftence  ,  par  la  lumière  in¬ 
finie  ,  ôc  fa  joye  fuprême  ; 
tout  y  eft  éternel  ,  immaté¬ 
riel,  infini.  Mais  parce  que  l’ex¬ 
périence  intime  du  moi  n’eft  pas 
conforme  à  cette  idée  fi  belle, 
ils  admettent  un  autre  principe  , 
mais  purement  négatif,  ôc  qui 
par  conféquent  n’a  aucune  réali¬ 
té  d’Etre,  c  eft  le  Mâyâ  àvL  moi  ^ 
c’eft-a-dire,  erreur  :  par  exem- 
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pie,  je  crois  aâuellement vous 
écrire  fur  le  fyftême  du  edam^ 
me  trompe.  A  la  vérité  , 
je  fuis  moi ,  mais  vous  n’exiftez 
pas ,  je  ne  vous  écris  point ,  per- 
fonne  n’a  jamais  penfé  ni  à 
àamtam  ,  ni  à  fyftême,  je' me 
trompe  ;  voilà  tout ,  mais  mon  er¬ 
reur  n’eft  point  un  Etre.  C’eftce 
qu’ils  expliquent  par  la  comparai- 
fon  qu’ils  ont  continuellement  à 
la  bouche  d’une  corde  à  terre  , 
qu’on  prend  pour  un  ferpent. 

J’ai  vu  dans  un  Poëme  (  car  ils 
en  ont  de  Philofophiques  incon¬ 
nus  au  Vulgaire  ;  les  Sentences 
des  premiers  Maîtres  font  même 
en  Vers  )  :  J’ai  vû,  dis-je ,  que 
Valfichta  racontoit  à  fon  Difci- 
ple  Rama ,  qu’un  Saniaffi  dans  un 
Etang ,  abîmé  dans  la  contem¬ 
plation  àuMaya,  fut  ravi  en  ef- 
prit.  Il  crut  naître  dans  une  Ca- 
■fte  infâme,  ôc  éprouver  toutes 
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les  avantures  des  etifans  de  cette 
condition  ;  qu’étant  parvenu  à 
un  âge  plus  meut',  il  alla  dansun 
pays-  éloigné,  où* fur  fa  bonne 
mine  il*  fut  mis  fur  lë  Thrône 
qu’après- quelques  années  de  ré¬ 
gné  ,  il  fut  découvert  par  un 
"V  oyageur  de  fonpays ,  qui  le  fit 
connoître  à  fes  Sujets  ,  lefquels 
le  mirent  à  mort ,  &  pour  fe 
purifier  dè  la  feuillure  qu’ils 
avoient  contrariée,  fe  jetterent 
tous  dans  un  bûcher  ,  où  iis- fu¬ 
rent  confumés  par  les  flammes. 
Le  Saniajft  revenu  de  fon  extafe 
fortit  de  l’Etang  ,  l’efprit  tout 
occupé  de  fa  vifion.  A  peine 
étoit-il  de  retour  che^  lui ,  qu’un 
Saniaffi  étranger  arriva  ,  lequel 
après  les  premières  civilités  lui 
raconta  toute  l’hiftoire  de  fa  vi- 
fion  comme  un  fait  certain ,  &  la 
déplorable  cataftrophe  qui’  ve- 
noit  d’arriver  dans  un  pays  voi- 
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fin ,  dont  il  avoit  été  témoin  o- 
culaire.  Le  Saniajfi  comprit  alors 
que  l’hiftoire  &  la  vifion ,  aulli 
peu  vrayes  l’une  que  l’autre ,  n’é- 
toicnt  que  le  Mâyâ  qu’il  vouloit 
connoître. 

La  fagefife  confifte  donc  à  fs 
délivrer  du  Maya  par  une  appli¬ 
cation  confiante  à  foi-même ,  en 
fe  perfuadant  qu’on  efi  l’être  uni¬ 
que  ,  éternel ,  ôc  infini,  fans  laif- 
fer  interrompre  fon  attention  à 
cette  prétendue  vérité  par  les  at¬ 
teintes  du  Mâyâ.  La  clef  de  la 
délivrance  de  l’ame  efi  dans  ces 
paroles,  que  ces  faux  fages  doi¬ 
vent  fe  répéter  fans  celTe  avec 
un  orgueil  plus  outré  que  celui 
de  Lucifer.  Je  fuis  l’Etre  fu- 
prême,  Aham  avayaram  Brah¬ 
ma. 

La  perfuafion  fpéculative  de 
cette  propofitiondokenprodui- 
rela  conviction  expérimentale  ^ 
Lvj 
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qui  ne  peut  être  fans  la  félicité; 
Evanuerunt  in  cogitationibus  fais. 
*  Ils  fe  font  perdus  dans  leurs 
vaines  penfées  :  cet  Oracle  ne 
fut  jamais  plus  exaêlement  véri¬ 
fié  que  dans  la  perfonne  de  ces 
fuperbes  Philofophes ,  dont  le 
fyftême  extravagant  domine  par¬ 
mi  les  Sçavans  dans  des  pays  im- 
menfes.  Le  Commerce  des 
Brahmanes  a  communiqué  ces 
folles  idées  à  prefque  tous  ceux 
qui  fe  piquent  de  bel  efprit.  C’ell 
pourquoi  les  nouveaux  Million¬ 
naires  doivent  être  fur  leurs  gar¬ 
des  ,  lorfqu’ils  entendent  les 
Brahmanes  parler  fi  emphatique¬ 
ment  de  l’unité  fimple  de  Dieu 
adduitam ,  &  de  la  faulfeté  des 
^biens  &  des  plaifirs  de  ce  mon¬ 
de,  Maya. 

X. 

L’Ecole  de  Sankiam ,  numéri'^ 

^ Rom,  Ch.  i*t.  2.1^ 
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’^ue  fondée  par  Kapil ,  qui  rejet¬ 
te  l'OupOHmânamàQhi\uOgv\\iQ  y 
paroît  d’abord  plus  modefte  y 
mais  dans  le  fonds  il  dit  prefque 
la  même  chofe.  Il  admet  une 
nature  fpirituelle ,  6c  une  nature 
matérielle  ,  toutes  deux  réelles 
ôc  éternelles.  La  nature  fpiri¬ 
tuelle  par  fa  volonré  de  fe  com¬ 
muniquer  hors  d’elle-même,  s’u¬ 
nit  par  plufieurs  degrés  à  la  natu¬ 
re  matérielle.  De  la  première 
union  naiffent  un  certain  nom¬ 
bre  de  formes  ôc  de  qualités  ! 
Les  nombres  font  déterminés. 
Parmi  les  formes  eft  l'Egoité 
(qu’on  me  permette  ce  terme) 
par  laquelle  chacun  dit  Moi ,  je 
fuis  tel ,  ôc  non  un  autre.  Une  fé¬ 
condé  union  de  l’efprit  déjà  em- 
barraffé  dans  les  formes  ôc  les 
qualités  avec  la  matière ,  produit 
les  élémens  ;  une  troifiéme ,  le 
monde  vifible.  Voila  la  Synthér* 
fe  de  l’Univers, 
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La  fageffe  qui  produit  la  déli¬ 
vrance  de  l’efprit ,  en  eft  l’analy- 
fe  :  heureux  fruit  de  la  contem¬ 
plation  par  laquelle  l’efprit  fe  dé¬ 
gage  tantôt  d’une  forme  ou  qua¬ 
lité  i  &  tantôt  d’une  autre  par 
ces  trois  vérités.  Je  ne  fuis  en  au¬ 
cune  chofe ,  aucune  chofe  n’eft 
à  moi ,  le  moi-même  n’efl:  point , 
Nâfmin  ,  name ,  Mâham.  En¬ 
fin  ,  le  tems  vient  où  l’efprit  eft 
délivré  de  toutes  ces  formes  ;  & 
voilà  là  fin  du  monde  ,  ou  tout 
eft  revenu  à  fon  premier  état. 

Kapil  enfeigne  que  les  Reli¬ 
gions-  qu’il  connoilFoit ,  ne  font 
que  ferrer  les  liens  dans  lefquels 
refprir  eft  embarraffé  ,  au^  lieu 
de  l’aider  à  s’en  dégager;  car,  dit- 
il  ,  le  culte  des  Divinités  fubal- 
ternes  J  qui  ne  font  que  les  pro- 
duélions  de  la  derniere  &  plus 
baffe  union  de  l’efprit  avec  la 
matière ,  nous  uniffant  à  fon  ob- 
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jet  au  lieu  de  nous  en  féparer  y 
ajoute  une  nouvelle  chaîne  à 
celles  dont  refprit  eft  déjà  ac¬ 
cablé.  Le  cuire  dbs  Divinités 
{vi'çéncntQS  y  Brahma ,  Vichnou  , 
Routren  ,  qui  font  à  la  vérité  les 
effets  des  premières  unions  de 
fefprit  à  là  matière,  ne  peut  qu  ê- 
tre  toujours  ua  obflacle  à  fon 
parfait  dégagement.  V oilà  pour 
fa  Religion  des  edam  ,  dont 
les  Dieux  ne  font  que  les  prin¬ 
cipes  ,  defquels  le  monde  eft 
Gompofé  ,  ou  les  parties  même 
du  monde  compofé  de  ces  prin¬ 
cipes.  Pour  celle  du  Peuple ,  qui 
eft  ,  comme  la  Religion  des 
Grecs  &  des  Remains  r  char¬ 
gée  des  Miftoires  fabuleufes  , 
infâmes,  ôt impies  des  Poètes  , 
elle  forme  une  infinité  de  nou- 
veaux  liens  à  l’efprit  par  les  paf- 
fions  quelle  favorife  ,  &  dont 
la  vittoir-e  eft  un  des  premiers 
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pas  que  doit  faire  i’efprit,  s’ilaf- 
pire  à-fa  délivrance.  Ainfi  raifon- 
neKapil. 

L’Ecole  de  Mimâmsâ ,  dont 
l’opinion  propre  eft  celle  d’un 
deftin  invincible  ,  paroît  plus 
libre  dans  le  jugement  qu’elle 
porte  des  autres  opinions  :  fes 
Sedateurs  examinent  les  fenti- 
mens  des  autres  Ecoles,  ôc  par¬ 
lent  pour  &  contre ,  à  peu  près 
comme  les  Académiciens  d’A- 
thénes. 

Je  ne  fuis  pas  alfez  au  fait  des 
fyftêmes  des  autres  Ecoles  :  ce 
que  je  vous  marque  ici,  ne  doit 
même  être  regardé  que  comme 
une  ébauche  à  laquelle  une  main 
plus  habile  auroit  bien  des  traits 
à  ajoûter,  &  peut-être  plufieurs  à 
retrancher.  Il  me  fuftit  de  vous 
faire  cpnnoître  que  l’Inde  eft  un 
pays ,  où  il  fe  peut  faire  encore 
beaucoup  de  nouvelles  décou^ 
vertes.  Je  fuis,  ôcc. 
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SAIGNES, 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS,’ 

A  de  Su  Hyacinthe  ^^Sauveterre, 
Religkufe  Urfuline  à  Touloufc. 

A  Pontichery  > 

k  I S  Janvier  174*. 


Dans  laLettre  que  j’eus  l’hon¬ 
neur  de  vous  écrire  l’année  der- 
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niere  ,  je  vous  informois  affez 
en  détail  de  la  révolution  arri¬ 
vée  dans  l’Empire  Mogol.  Je  - 
vous  y  parlois  des  Conquêtes  de 
Thamas  Koulikan,  qui  devenu 
Roi  de  Perfe ,  a  pris  le  nom  de 
Naàer  Schah\  du  détrônement 
de  l’Empereur  Mogol  ;  du  pil¬ 
lage  ôc  du  faccagement  de  fa 
Ville  Impériale;  defon  rétablif- 
fement  fur  le  trône  ,  dont  Naàer 
Schah  le  remit  en  pofleffion ,  à 
des  conditions  très-dures:  vous 
vous  fouvenez  que  l’une  entr’au- 
tres  portoit  qu’il  jouiroit  fimple- 
ment  des  honneurs  &  de  la  di¬ 
gnité  d’Empereur  ,  mais  que 
l’autorité  fouveraine  feroit  en¬ 
tre  les  mains  de  Nirzamcimou- 
louk  plus  connu  fous  le  nom 
d^Azejia. 

Ainfi  ce  Vifîr  auflî  fage  qu’ha¬ 
bile  guerrier  ,  gouverne  main¬ 
tenant  l’empire  par  les  ordres  du 
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Monarque  Perfan  ,  tandis  que 
l’Empereur  confiné  dans  îbn 
Serraili,  n’en  fort(  que  rarement , 
ôc  toujours  fous  bonne  efeorte; 
Les  Rajas  de  la  Capitale,  qui 
pourroient  être  attachés  au  parti 
de  l’Empereur  ,-n’oleroient  faire 
le  moindre  mouvement  en  fa 
faveur.  Azefia  les  contient  par 
une  armée  de' cent  mille  hom¬ 
mes  campée  aux  portes  de  la 
Ville. 

Quand  je  partis  de  Bengale,  il 
y  a  cinq  mois ,  le  Nabab  *  venoit 
d’être  tué  dans  une  bataille  ran¬ 
gée  par  un  autre  Nabab  de  fes 
voifins,  qui  n’étoit  point  auto- 
rifé  à  lui  faire  la  guerre.  J’ap¬ 
prends  que  le  Vainqueur  ne  pou¬ 
vant  faire  fa  paix  avec  la  Cour, 
qui  paroît  vouloir  lui  faire  tran¬ 
cher  la  tête,  menace ,  &  donne 
lieu  de  craindre  une  révolte. 

^  Viceroi  d’une  Province. 
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Dans  les  circonftances  où  l’otî 
fe  trouve ,  s’il  s’élevoit  quelques 
troubles,  ils  pourroient  bien  fe 
communiquer  aux  autres  Pro¬ 
vinces. 

C’eft  de  ces  circonftances 
qu’ont  profité  les  Marattes ,  dont 
Azefia  étoit  la  terreur  ,  lorfqu’il 
demeuroit  dans  le  Dekan  :  ils 
n’ofoient  alors  defcendre  d& 
leurs  montagnes.  Aùffi-tôt  qu’ils 
l’ont  vu  occupé  à  la  Cour  ,  ils 
ont  cru  pouvoir  exécuter  leurs 
entreprifes ,  porter  la  défolatiott* 
dans  toute  lapéninfule  de  Plnde^ 
&  y  anéantir  le  gouvernement 
Mahométan.  Cette  nation  des 
Marattes  eft  puiflante  ,  &  met 
quelquefois  fur  pied  jufqu’à  cent 
quarante  mille  chevaux. 

Ils  allèrent  l’année  derniere 
jufques  fur  les  bords  du  Gange , 
enfuite  fe  tournant  à  l’Oueft,  ils 
s’emparèrent  de  tout  le  pays  des 
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Portugais,  &  ainégerent  la  Ville 
de  Goa,  qu’ils  auroientprifefans 
les  forts  qui  la  défendent.  On 
efpere  que  lé  Roi  de  Portugal 
enverra  au  plutôt  un  fecours  ex¬ 
traordinaire  de  troupes  *,  fans 
quoi  il  court  rifque  de  perdre 
cette  Ville ,  la  feule  qui  lui  refte 
dans  l’Inde. 

Ce  feroit  un  malheur  irrépa¬ 
rable  pour  la  Religion.  La  perte 
de  Goa  entraîneroit  infaillible¬ 
ment  la  ruine  des  Millions  du 
Canara,de  Maiflbur,  de  Maduré, 
de  Travancor ,  de  l’Ifle  de  Cey- 
lan,  parce  que  les  Millionnai¬ 
res  qui  font  dans  ces  dilférens 
Roy  aumes,  n’y  fubfiftent  que  par 
les  revenus  de  Goa,  fur  lefquels 

*  On  a  appris  depuis  que  M.  le  Comte 
d’Ericeyra  ,  nouveau  Viceroi ,  y  eft  arri¬ 
vé  avec  une  Efcadre  de  cinq  vaifleaux  de 
Guerre ,  &  qu’il  a  déjà  repris  quelques 
Places  fur  les  Marattes. 
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Sa  Majefté  Portugaife  leur  à 
alligné  des  Penfions. 

Après  cette  expédition  ,  les 
Marattes  tou-rnerent  leurs  armes 
contre  les  Mores,  vers  les  par¬ 
ties  méridionales  :  ils  traverfe- 
rent  les  montagnes  des  Palea^ 
Jearens  *  fans  trouver  aucune  ré- 
fiftance  de  la  part  de  ces  Prin¬ 
ces  Gentils:  on  croit  même  qu’ils 
étoient  d’intelligence  pour  fe- 
couer  le  joug  des  Mahométans. 

Auflî-tôt  que  ceux-ci  furent  in¬ 
formés  que  6'ïW^/tPrince  desMa- 
rattes,defcendoit  les  montagnes 
avec  une  armée  de  cinquante 
mille  chevaux,  ils  allèrent  à  fa 
rencontre  avec  une  armée  pref- 
que  égale.  Les  Marattes  furent 
répouffés ,  ôc  obligés  de  fe  tenir 

^  Les  Royaumes  de  l’Inde  méridionale 
font  partagés^  en  plufîeurs  Paleakarens , 
qui ,  bien  que  dépendans  du  Prince ,  font 
maîtres  abfolus  de  leur  petit  Etat. 
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fur  leurs  hauteurs.  Cependant  un 
Gorps.de  Marattes  détaché  de 
l’armée ,  defcendit  par  un  autre 
défilé  qui  n’étoit  pas  gardé ,  ôc 
vint  prendre  les  Mores  par  der¬ 
rière.  Les  Mores  prirent  ce  dé¬ 
tachement  pour  un  renfort  qui 
leur  étoit  envoyé  d’Arcar ,  &  le 
laifferent  approcher  tranquille¬ 
ment.  Quand  les  Marattes  furent 
à  une  certaine  dillance ,  les  Mo¬ 
res  les  reconnurent ,  mais  trop 
tard.  Ils  crièrent  aux  armes,  la 
confufion  fe  mit  dans  leur  ar¬ 
mée,  qui  reflerrée  entre  les  mon¬ 
tagnes,  ne  pouvoir  point  fe  re¬ 
plier.  Les  Marattes  les  attaquant 
alors  des  deux  côtés  oppofés  les 
taillèrent  en  pièces. 

Le  Nabab  général  de  l’armée 
More ,  fon  fils  aîné ,  &  quelques 
autres  Seigneurs ,  furent  tués  en 
combattant  généreufement:  plu- 
fieurs  furentHeffés  ou  faits  pri« 
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fonniers ,  peu  s’échaperent  ;  les 
Eléphans  blefles  Ôc  furieux  ache¬ 
vèrent  la  déroute. 

Cette  trifte  nouvelle  fut  bien¬ 
tôt  apportée  à  Arcar  par  les 
fuyards.  AulTi-tôt  le  fécond  fils 
du  Nabab ,  fa  mere ,  fon  époufe, 
fes  enfans ,  ôc  un  grand  nombre 
d’autres  perfonnes  d’une  qualité 
difiinguéej  fongerent  à  fauver 
leurs  biens  ôc  leurs  vies  par  la 
fuite.  Pontichery  qui  n  eft  qu’à 
trois  journées  d’ Arcar,  leur  pa¬ 
rut  la  retraite  la  plus  sûre.  Ils  ne 
perdirent  point  de  tems  ;  ils  eu¬ 
rent  bientôt  préparé  leurs  Elé- 
phans,  leurs  Chameaux,  leurs 
chariots,  leurs  chevaux  Ôc  leurs 
bêtes  de  charge ,  ôc  ils  arrivèrent 
heuréufement  dans  cette  Ville 
efcortés  de  fept  mille  hommes 
de  cavalerie. 

Les  Marattes  qui  après  leur 
-Victoire ,  s’étoient  amufés  à  par- 

tagei 
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tager  les  dépouilles  des  vaincus , 
arrivèrent  trop  tard  à  Arcar. 
Cette  ville,  quoique  fort  grande, 
n’eft  défendue  que  par  une  mé¬ 
chante  citadelle  de  terre  :  la  gar- 
nifon  qui  y  étoit,ne  penfa  point 
à  fe  défendre,  dans  la  crainte 
d’être  palfée  au  fil  de  l’épée  ;  car 
la  frayeur  s’étoit  emparée  de  tous 
les  cœurs  :  Ainfi  les  Marattes  la 
pillèrent  tranquillement,  ôc  fans 
aucun  obftacle. 

De-là  ils  allèrent  fe  préfentec 
devant  Velour,  autre  Ville  con- 
,  fidérable ,  mais  dont  la  Citadelle 
eft  trèsTforte  :  elle  eft  bâtie  de 
pierres  de  taille  avec  une  double 
i  enceinte  ;  fes  battions  font  dif- 
pofés  régulièrement ,  ôc  elle  eft 
i  entourée  d’un  large  foflé  plein 
d’eau  ôc  de  Crocodiles ,  de  forte 
'  que  fans  canon  elle  eft  impré-; 

I  nable. 

Comme  les  Marattes  avoienf 
XX^LRec,  M 
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îaifïé  leur  artillerie  au-delà  des 
montagnes ,  ils  ne  s’y  arrêtèrent 
pas ,  mais  ils  marchèrent  ditcôté 
de  Polour,  petite  ville  qui  eft  le 
féjour  d’un  Nabab.  Ils  la  prirent 
&  la  pillèrent.  Ils  en  firent  au¬ 
tant  à  Gingama ,  à  Tirounamaleiy 
à  Cangibouram  ^  àc.  dans  tous  les 
Bourgs  Ôc  les  Villages  oùilss’é- 
tendoient.  Ils  n’ont  mis  le  feu 
qu’en  peu  d’endroits ,  &  ils  n’ont 
tués  d’habitans  que  ceux  qui  leur 
ont  réfifté.  Il  falloit  leur  donner 
ce  qu’on  avoir ,  ou  le  laifler  pren¬ 
dre  fans  murmurer.  Quelquefois 
ils  n’avoient  pas  la  patience  d’at¬ 
tendre  que  les  femmes  tiraffent 
leurs  anneaux  d’or^  ils  les  leur 
arrachoient  en  leur  déchiranr  le 
nez  ôc  les  oreilles ,  où  elles  ont 
coutume  de  les  porter. 

Il  y  a  eu  des  Chefs  de  villages 
frappés  cruellement  du  *  ’Cha- 
■t  Fouet  Indien. 


Mijfionnatres  de  la  C.  de  J.  2  6’j 
bouk,  6c  quelques-uns  ont  ex¬ 
piré  fous  les  coups.  Leur  deflein 
étoit  de  les  forcer  par  la  rigueur 
de  ce  fupplice,  à  découvrir  où 
étoient  cachés  les  grains,  l’ar¬ 
gent,  les  meubles,  ôc  d’autres, 
ornemens  précieux. 

A  Tirounamalei  ji\s  firent  d’un 
feul  coup  un  butin  très-confidé- 
rable  :  les  peuples  de  tous  les  en¬ 
virons  avoient  tranfporté  leurs 
richeflcs  dans  la  Pagode  de 
Routren  {b) ,  d’où  ils  croyoient 
que  les  Marattes  par  refpeél  n’o- 
feroient  approcher.  Ils  fe  trom¬ 
pèrent.  Les  foldars  Marattes  en- 
ileverent  non  feulement  tout  ce 
iqui  s’y  trouva  d’effets ,  mais  en- 
|Core  les  Danfeufes  ôc  les  filles 
ide  la  Pagode  qui  leur  plurent. 

Vous  pouvez  bien  juger ,  Ma¬ 
dame  ,  que  nos  Eglifes  n’ont 
point  été  refpeétées  ;  ils  ont  pris 
*  Divinité  des  Indes. 

Mij 
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le  peu  qui  y  étoit  refté;  caries 
Miffionnaires  en  prenant  la  fuite, 
avoient  emporté  avec  eux  tout 
ce  qu’ils  pouvoient.  Il  y  a  déjà 
quatorze  de  ces  Millionnaires 
arrivés  à  Pontichery.  On  eft  en 
peine  de  quatre  Peres  Portugais, 
dont  on  n’apprend  aucune  nou¬ 
velle.  On  craint  encore  plus 
pour  deux  autres  ,  dont  les  Egli- 
îès  font  fort  éloignées  dans 
les  terres  de  Maijfour  ;  s’ils  n’ont 
point  eu  le  tems  de  gagner  les 
bords  dé  la  mer  ^  ils  feront  tom¬ 
bés  infailliblement  entre  les 
mains  des  Marattes;  quelques- 
uns  fe  font  fauvés  ,  comme  ils 
ont  pû ,  dans  les  bois  ôc  fur  les 
montagnes. 

Il  n’y  a  que  le  pere  Madeira 
qui  n’a  pas  pû  échaper  à  la  fu¬ 
reur  de  ces  brigands.  A  l’inHiga'? 
lion  d’un  Brame,  qui  leur  per¬ 
suada  que  ce  Pere  ayoit  cachd 
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(de  grands  tréfors,  ils  le  battirent 
cruellement  ;  ils  le  tinrent  pen¬ 
dant  plufieurs  jours  lié  à  un  po¬ 
teau  ,  tête  nue ,  Ôc  tout  le  corps 
prefque  nud ,  expofé  aux  ardeurs 
d’un  foleil  brûlant ,  ne  lui  don¬ 
nant  du  ris  qu’autant  qu’il  en 
falloir  précifément  pour  ne  pas 
le  lailTer  mourir  de  faim. 
Cependant  le  peu  qu’ils  trouve-* 
rent  dans  fon  Eglife  de  ?rgam^ 
■petti,ü.t  foupçonnec  auxMarattes 
que  leBrame  leur  en  avoir  impo- 
fé.«Il  faut  le  prefferjdit  le  Brame, 
jsî  s’il  n’a  point  d’argent ,  vous  en 
»  tirerez  fûrement  de  fes  Difci- 
j»ples  ,  qui  n’épargneront  rien 
l«pour  le  racheter  destourmens. 
iLesMarattes  fuivirent  fon  con- 
Ifeil ,  ôc  annoncèrent  au  Million- 
inaire  ,  que  la  réfolution  étoit 
[prife  de  1@  faire  mourir  dans  les 
iplus  cruels  fupplices ,  s’il  ne  fai- 
lîbit  pas  contribuer  fes  Difciples. 
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En  effet ,  les  Chrétiens  infor¬ 
més  de  la  trille  lituation  ou  étoit 
leur  pere  en  Jefus-Chrill,  s’of- 
froient  déjà  à  ramalfer  parmi  eux 
la  fomme  qu’on  deniandoit  pour 
fa  délivrance.  Le  Pere  fit  venir 
le  Catéchille  qui  avoir  la  liberté 
de  lui  parler ,  ôc  lui  ordonna  de 
défendre  de  fa  part  à  fes  Difci- 
pleSjde  donner  la  moindre  chofe 
pour  le  délivrer  ;  qu’il  aimoit 
mieux  mourigî.ïjue  de  les  voir 
réduits  à  fon  occafion  à  une  ex¬ 
trême  indigence. 

Les  Marattes  furent  étrange¬ 
ment  furpris  d’une  réfolution  fi 
généreufe.  Cependant  ils  prépa¬ 
rèrent  leur  chaife  &  leur  cafque 
de  fer  ;  ils  firent  rougir  alu  feu  l’un 
&  l’autre ,  &  ils  fe  difpofoient  à 
faire  alfeoir  le  Milfionnaire  fur 
cette  chaife  ,  &  à  lui  mettre  le 
cafque  en  tête  ,  lorfqu’un  des 
.Chefs  Marattes  ,  téjcnoin  de  la 
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fermeté  du  Pere ,  ôc  de  la  ferveur 
avec  laquelle  il  offroit  à  Dieu 
fes  tourmens ,  élevant  la  voix 
tout-à-coup.  «  Laiflez  en  repos 
»  ce  Saniajfi  j  *  s’écria-t-il  ^  J’at 
»  ouï  parler  du  Dieu  qu’il  invo- 
»  que  ;  c’eft  un  Dieu  redoutable  , 
9>  ôc  nous  pourrions  bien  nous 
»  attirer  fon  courroux  en  tour- 
*  mentant  fon  ferviteur  :  D’ail- 
M  leurs  J  ajoûta-t-il^  c’eft  un  étran- 
Mgerqui  fait  du  bien  à  tout  le 
«  monde  par  fes  prières  ôc  par  fes 
«utiles  confeils  :  on  obéit,  le 
»  Miflionnalre  fut  détaché  du 
•«  poteau,  ôc  renvoyé  libre. 

Le  Roi  de  Maijjhur  a  tâché 
de  défendre  fes  frontières  avec 
une  puiflante  armée  >  mais  vai- 
!  nement.  Les  Marattes  l’ont  dé- 
,  faite ,  ôc  ont  pénétré  dans  les 
états  de  ce  Prince ,  où  ils  ont 

*  Nom  qu’on  donne  aux  MiffionnaireS' 
dans  rinde* 

Miv 
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exercé  toute  fortes  de  brîgarf- 
dages.  Ceux  qui  étoient  dans  le 
voifinage  des  bois  &  des  mon¬ 
tagnes  s’y  font  réfugiés  ;  mais 
ils  n’y  ont  pas  beaucoup  gagné. 
Les  P akakarens  leur  ont  fait 
payer  chèrement  l’afile  qu’ils 
leur  donnoient  ,  fous  prétexte 
qu’il  leur  falloir  foudoyer  de 
nouvelles  troupes  pour  les  gar-* 
der  ôc  les  défendre. 

Le  plus  grand  mal  qu’ayent 
fait  les  Marattes ,  ôc  ce  qu’on  re¬ 
grette  le  plus,  c’eft  l’enlevement 
des  troupeaux  ôc  des  petits  en- 
fans  ,  garçons  ôc  filles ,  qu’ils  ont 
fait  paffer  dans  leur  pays.  Nous 
croyions  que  la  faifon  des  pluies 
mettroit  fin  à  leurs  courfes ,  ils 
les  ont  continuées ,  ôc  les  ont 
pouffées  jufqu’à  Portonovo ,  ha¬ 
bitation  Hoîlandoife  qu’ils  ont 
ravagée. 

Ils  avoient  un  femblable  def 
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fein  fur  Pontichery ,  ils  s’en  fonî 
approchés  à  la  diftance  de  trois 
lieues  ,  quelques  Maraudeurs 
ont  fait  même  des  cxcurfions 
dans  quelques  Aidées  *  de  fa 
dépendance.  On  fit  fortir  un  dé¬ 
tachement  pour  leur  donner  la 
chalfe.  Mais  ayant  été  inftruits 
par  leurs  efpions  que  nous  avions 
de  bons  remparts  garnis  de  gros 
canons  ,  une  fortcreffe  dans  la 
ville  propre  à  lesbien  recevoir, 
&  qu’on  étoit  nuit  ôc  Jour  fur  fes 
gardes  pour  éviter  toute  fur- 
prife,  cette  vigilance  ôc  la  bonne 
contenance  de  nos  François  , 
leur  ont  fait  prendre  le  parti  de 

tourner  leurs  pas  vers  le  Maduré, 

faifant  toujours  fur  la  route  leurs 

ravages  accoutumés. 

La  conquête  de  ce  Royaume 
l'ne  leur  a  pas  beaucoup  coûté  : 

*  Ce  que  nous  appelions  Village ,  fe 
lûomme  Aidée  aux  Indes. 

Mt 
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deux  de  nos  Eglifes  ont  été  brû^ 
lées ,  &  les  autres  mifes  au  pil¬ 
lage.  Les  Millionnaires  qui  ©nt 
été  à  portée  de  fe  rendre  à  T/- 
roucherapaly  s  y  font  réfugiés. 
C’eft  une  affez  bonne  place ,  & 
la  capitale  d’un  Royaume  qui 
porte  ce  nom.  Xanderfaheb;  qui 
l’a  conquife  depuis  peu,  en  à  été 
fait  Nabab  par  l’Empereur. 

Ce  Seigneur  More,  dont  les 
Millionnaires  font  connus  & 
protégés  ,  ne  pouvant  tenir  la 
Campagne  avec  onze  mille 
hommes,  s  eft  retiré  dans  la  Ci¬ 
tadelle  ,  où  il  s’eft  défendu  avec 
beaucoup  de  valeur  pendant 
deux  mois.  Barafaheb ,  fon  frere, 
étant  venu  a  Ibn  lecours  avec  un 
corps  de  quatre  mille  hommes 
de  Cavalerie,  tua  dans  un  pre¬ 
mier  combat  deux  mille  Marat- 
tes.^  La  place  étoit  néanmoins 
toujours  afliégée ,  &  l’on  fom- 
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jtioicXanderfaheb  de  fe  rendre , 
fans  quoi  on  le  menaçoit  de 
mettre  tout  à  feu  ôc  à  fang  :  trois 
mille  échelles  étoient  déjà  pré¬ 
parées  pour  monter  a  1  efcalade. 
Xanderfaheb  prit  laréfolution  de 
tout  rifquer,&  de  faire  une  fortie 
avec  toute  la  garnifonr  Barala— 
heb  fon  frere  fut  tué ,  fa  trovtpe 
taillée  en  pièces, Ôc  Xanderfaheb 
fait  prifonnier.  De  toutes  leurs 
conquêtes  ,  les  Marattes  ix  ont 
confervé  que  cette  place  ,  où.  ils 
ont  laiffé  quinze  mille  hommes 
pour  commander  le  pays,  jufqu  a 
ce  que  leur  Roi  en  difpofe. 

Ces  brigands  prétendoient  bien 
ne  fe  pas  borner  à  la  prife  de  Ti- 
roucherapaly^cvtt  'iy^Q  étoit  d’aller 
détrôner  le  Roi  de  Tanjaor ,  de 
mettre  un  autre  Prince  en  fa 
place ,  de  revenir  enfuitele  long 
de  la  côte ,  ôc  de  faire  contribues 
,ou  prendre  de  force  Pontrcbery^ 
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Careical,  Sadrafl:  ,  Madraft,  & 
toutes  les  Villes  des  Européans. 

Pontichery  étoit  fur-tout  l’ob*- 
jet  de  leur  colere,  &  du  défit 
infatiable  qu’ils  ont  de  s’enri¬ 
chir.  Ils  fçavoient  que  les  tréfors 
d’Arcar  y  avoient  été  tranlpor- 
tés,  &  que  fi  le  fils  du  Nabab, 
fa  famille,  &fa  Cour  n’y  avoient 
pas  trouvé  un  afile ,  ils  les  au- 
roient  faits  prifonniers  de  guer¬ 
re  ,  &  fe  feroient  emparés  de 
toutes  leurs  richeffes.  On  a  reeii 
en  effet  dans  la  Ville  ces  Sei¬ 
gneurs  Mores, &  les  Dames  avec 
toutes  fortes  de  politelTe  ;  ^  on 
leur  a  fourni  à  eux  &  à  leur  fuite 
tous  les  logemens  qu’ils  ont  fou- 
haitté  ;  Aufli  en  font-ils  pénétrés 
d’efiime  Ôc  de  reconnoifTance. 
Ils  ont  informé  Azefia  de  l’ac¬ 
cueil  obligeant  qu’on  leur  avoir 
fait.  Ce  Vifir  qui  a  toute  l’auto- 
lité  dans  l’Empire  Mogol,  a  éerk 
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'de  Dely  une  Lettre  de  remerci- 
ment  à  M.  du  Mas  notre  Gou¬ 
verneur  ,  ôc  lui  a  envoyé  un  fer- 
peau  ,  c  eft-à-dire ,  un  habit  à  la 
More,  un  turban,  &  une  échar¬ 
pe.  C’eft  le  préfent  dont  les  Prin¬ 
ces  ôc  les  Rois  honorent  ceux , 
aufquels  ils  veulent  donner  des 
marques  d’une  finguliere  diftinc- 
tion. 

Comme  les  Marattes  ne  font 
point  la  guerre  pour  conferver 
les  Villes  6c  les  pays  qu’ils  fou- 
mettent,mais  uniquement  pour 
les  piller,  ils  abandonnèrent  Ar- 
car  fix  jours  après  qu’ils  s’en 
étoient  rendus  les  maîtres.  Le 
fils  du  défunt  Nabab  nommé 
Doftalikhan,  quis’étoit  réfugié 
dans  cette  Ville ,  ramalfa  une 
partie  de  fes  troupes  ,  ôc  en  fit 
un  corps  de  vingt  mille  hom¬ 
mes  ,  avec  lequel  il  retourna  à 
Arcar  •  où  iltraittaaveç  les  Ms’ 
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fattes ,  moyennant  une  fommc 
confidérable  qu’il  leur  donna. 

Jamais  lesMarattes  n’avoient 
pénétré  fi  avant  dans  ce  pays-ci, 
depuis  que  l’Empereur,  Au- 
rengzeb  les  en  avoir  chalTé.  Les 
Gouverneurs  Mores  ,  ou  par 
adrefle ,  ou  par  leur  bravoure  , 
les  avoient  toujours  empêché  de 
traverfer  les  montagnes  qui  nous 
féparent  d’eux.  La  divifion  s’eft 
mife  entre  lesGouverneurs  d'Ar- 
car ,  de  ^ dour ,  de  Polour ,  &  de 
Tiroucherapaly ,  quoiqu’ils  foient 
tous  parens  ;  le  fang  &  leurs  pro¬ 
pres  intérêts  dévoient  les  réunir 
contre  l’ennemi  commun  ;  la  jas* 
ioufie  les  a  divifés ,  &  ne  fe  prê¬ 
tant  point  de  fecours  les  uns  aux 
autres,  ils  ont  été  battus  tour  à 
tour. 

Nous  nous  refleiitons  mal- 
heureufement  de  leurs  querelles 
particulières.  L’JEmpireeiifouf: 
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fire  aufli ,  parce  qu’on  ne  peut 
envoyerà  Dely  les  tributs  ordi¬ 
naires  ;  on  allure  qu’Azefia  a 
donné  ordre  à  fon  fils  d’aller 
fondre  dans  le  pays  des  Marattes 
avec  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  chevaux  ;  car  dans  toute 
l’Afie  ,  l’infanterie  n’eft  prefque 
comptée  pour  rien.  On  efpere 
que  ces  Vagabonds  reprendront 
le  chemin  de  leurs  montagnes  , 
pour  aller  défendre  leur  patrie 
où  cette  diverfionles  rappelle. 

Mais  quand  ils  fe  feront  reti¬ 
rés  ,  dans  quelle  trille  fituation 
ne  nous  trouverons -nous  pas? 
il  nous  faudra  bâtir  de  nouveau 
des  Eglifes  en  plufieurs  en¬ 
droits  où  elles  ont  été  détruites  , 
en  réparer  d’autres ,  ôc  les  pour¬ 
voir  de  tout  ce  qui  eft  abfolu- 
ment  nécelTaire ,  raffembler  fur- 
tout  nos  pauvres  Chrétiens ,  que 
^ette  guerre  a  diffipés.  A  laguert 
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re  fuccédera  la  famine,  qui  efî 
inévitable.  Les  campagnes  font 
défertes,  elles  ontétéfouragées; 
les  peuples  revenus  dans  leur 
demeure ,  n’auront  point  dequoi 
les  enfemencer  ;  il  n’y  aura  donc 
ni  ris  ni  d’autres  grains  :  Dieu 
veuille  ayoir  pitié  de  nous.  Ne 
nous  oubliez  pas,  Madame,  dans 
vos  ferventes  prières.  Je  fuis 
avec  beaucoup  de  refpeét ,  ôcc. 


lettre 
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Duc  h  ejfe  de  Fovt aine> 


ON  REVEREND  PERE, 


La  Taix  de  N.  S. 

C’est  auflitôt  qu’il  m  eftpofll- 
ble  >  qu6  l’honneur ,  comn^ 
ie  vous  l’ai  promis  a  mon  dé¬ 
part  de  France ,  de  rendre 
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compte  de  ce  qui  m’eft  arrîvd 
depuis  mon  embarquement,  juf- 
^qu  a  mon  entré^e  dans  la  Miffion  , 
à  laquelle  la  Divine  Providence 
m’a  deftiné.  Je  fouhaitte  que  ce 
petit  détail  vous  fafleplaifir,  il 
fera  du  moins  une  légère  preuve 
de  la  vive  reconnoiffance ,  que 
je  conferve  des  bontés  dont 
.vous  m’avez  honoré. 

Je  n  ai  rien  a  vous  mander  qui 
mérite  votre  attention,  jufqu’à 
mon  arrivée  au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance,  ou  vous  fçavez  que 
les  Hollandois  ont  une  fort  bel¬ 
le  Colonie.  La  Ville  égale  plu- 
lleurs  Villes  de  France  ,  leur 
Jardin  ell  ce  qu  il  y  a  de  plus 
curieux  :  cen’eft  pourtant  qu’un 
vafte  potager,  ou  il  y  a  plulîeurs 
bePes  allées ,  formées  par  des 
Chênes  ,  des  Meuriers  ,  des 
Myrrhes ,  &c.  Les  maifons  y 
font  de  la  plus  grande  proprété 
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une  Citadelle  affezmauvaife,  & 

quelques  batteries  de  Canon 
font  toute  la  force  de  la  Ville 
baffe. 

Mais  ce  qui  affure  davantage 
ce  pays  aux  ■  Hollandois  ^  c  eft 
qu’il  n’y  a  guéres  qu’eux  ,  qui 
veuillent  s’expofer  aux  pertes 
qu’ils  y  font  de  tems  en  tems. 
Les  vents  deNord-Oueft  venant 
à  fouffler ,  agitent  la  Mer  de  tel¬ 
le  forte ,  que  la  lame  feule  pouffe 
les  Vaiffeaux  fur  terre,  ôcles  y 
fait  périr  :  vingt-cinq  y  firent  nau¬ 
frage  en  l’année  1722 ,  &  j’ai  vu 
les  débris  de  fept  autres  ,  qui  y 
furent  brifés  en  173^. 

Les  Hollandois  y  ont  étendu 
leurs  Habitations  Jufqua  ijo 
lieues  dans  les  terres  :  ils  y  ont 
planté  des  Vignes  qui  donnent 
d’excellens  vins.Les  fruits  y  font 
affez  bons  ,  mais  le  bétail  eft 
beaucoup  meilleur. 
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L  animal  le  plus  curieux  qu§ 
produife  l’AfFrique,  ôc  peut-être 
le  plus  beau  qui  foit  dans  le  mon¬ 
de  ,  c’eft  l’Afne  fauvage  qui  ref- 
femble  fort  au  Mulet.  Sa  peau 
eft  tilTue  alternativement ,  &  à 
égale  diftance  ^  de  rayes  ou  de 
bandes  larges  de  deux  doigts 
d  un  noir  d’Ebene  ôc  d’un  blanc 
d’yvoire.  Ces  rayes  prennent  de 
la  hanche ,  ôc  vont  en  diminuant 
jufqu’au  jarret.  De-là  jufqu’à  la 
corne  ce  font  des  bandelettes 
de  même  largeur.  La  tête  a  aulïi 
fes  marques  particulières  :  au  mi¬ 
lieu  du  front  efl:  un  étoile  blan¬ 
che  ,  autour  de  laquelle  font  les 
yeux ,  qui  accompagnés  de  ces 
rayes  toujours  blanches  ôc  noi¬ 
res  ,  forment  des  contours  d’au¬ 
tant  plus  agréables ,  que  la  fym- 
métrie  y  eft  la  plus  exaêle. 

On  compte  dans  la  Ville  du 
Cap  autant  pour  le  moi;is  d’Ef- 
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claves  que  de  Hollandois.  On 
ne  fçait  quelle  eft  la  Religion  de 
ces  Ëfclaves ,  ôc  l’on  ne  voit  pas 
qu’on  s’emprefle ,  ni  de  les  in- 
flruire  J  ni  de  leur  procurer  le 
Baptême.  Il  n’y  a  que  quatre  Mi- 
niftres  pour  la  Ville^ôc  pour  150 
lieues  de  pays  habité. 

Le  pays ,  à  l’extrémité  duquel 
eft  b  Cap  de  Bonne-Efpérance , 
fe  nomme  laCafrerie  :  On  con- 
noît  peu  les  Cafres  de  la  Côte 
Occidentale  ,  parce  qu’il  n’y  3 
point  de  Ports  où  l’on  puiffe 
aborder.  On  appelle  Hotentots, 
ceux  qui  habitent  le  milieu  des 
terres,  6c  qui  font  forcés  de  fe 
retirer ,  à  mefure  que  les  Hollan- 
dois  étendent  leurs  Colonies. 
J’en  vis  environ  cinquante ,  qui 
venoient  fe  plaindre  de  quel¬ 
ques  mauvais  traittemens  qu’ils 
av oient  reçus. 

Je  crois  qu’il  y  a  des  Sauvages 
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plus  féroces  que  ces  Peuples  y 
mais  je  ne  penfe  pas  qu’on  en 
trouve  qui  foient  moins  hom¬ 
mes.  A  peine  femblent-ils  avoir 
l’ufage  de  raifon.  Ils  vont  prel^ 
que  nuds,  leurs  cheveux  font 
noirs  ôc  crépus.  Ils  s’oignent 
le  corps  &  la  tête  d’Huile  de  Ba¬ 
leine  ,  ce  qui  les  rend  d’une  figu¬ 
re  hideufe.  Ils  ne  vivent  que  de 
racines,  d’herbe,  &  de  viande. 
Leurs  mets  les  plus  délicats  font 
les  boyaux  des  bêtes  qu’ils  ont 
tuées  ;  ils  les  mangent  crus ,  ôc 
tels  qu’ils  les  ont  tirés  du  ventre 
de  l’animal ,  ou  bien  après  les 
avoir  portés  plufieurs  jours  à  leur 
col  en  guife  d’ornemens  ;  la  cul¬ 
ture  de  la  terre  leur  eft  inconnue, 
,  leur  unique  occupation  eft  de 
garder  leurs  troupeaux  ,  de  dan- 
fer  ,  ôc  de  ne  rien  faire. 

J’étois  logé  en  habit  Séculier; 
avec  deux  autres  Millionnaires  , 
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chez  un  François  réfugié.  Il  ne 
fçavoit  pas  que  nous  difions  de 
grand  matin  la  Mefle  chez  lui , 
mais  il  nous  étoit  bien  confolant, 
de  pouvoir  célébrer  pendant  la 
Semaine-Sainte  cet  Augufte  Sa¬ 
crifice,  au  milieu  d’une  Nation 
Hérétique  ou  Idolâtre. 

Après  nous  être  repofés  dou¬ 
ze  jours  au  Cap,  nous  en  par¬ 
tîmes  le  26  Mars  par  un  fort  beau 
tems.  Il  eft  plus  aifé  de  doubler 
la  pointe  du  Cap  en  allant  à  la 
Chine ,  que  lorfqu’on  en  revient. 
Aufli  la  doublâmes  -  nous  fort 
heureufement.  Après  avoir  paffé 
le  Banc  des  Aiguilles ,  où  la  Mer 
eft  toujours  agitée ,  6c  fait  envi¬ 
ron  2000  lieues  ,  nous  vinmes 
jufqu’aux  premières  Ifles  de  l’A- 
lie ,  Ôc  le  jour  de  la  Pentecôte, 
certains  indices  nous  firent  ju¬ 
ger  que  la  terre  étoit  proche.  Le 
Mardi  fuivant  ip  Mai,  nous  la 
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découvrîmes  à  deux  heures 
après-midi  ,  &  le  Jeudi  nous 
mouillâmes  à  l’entrée  du  fameux 
Détroit  de  la  Sonde. 

Ce  Détroit  fépare  l’Ille  de  Ja¬ 
va  de  celle  de  Sumatra.  C’eft-là 
que  commencent  les  chaleurs. 
Nous  ne  manquions  pas  d’eau  j 
mais*  on  eft  ravi  d’en  avoir  de 
fraîche,  &  nous  fîmes  pour  ce¬ 
la  de  vains  efforts.  Les  Marées 
étant  alors  fort  hautes ,  la  Mer 
s’élevoit  jufqu’à  une  Cafcade 
d’eau  douce,  où  l’on  a  coutume 
d’en  prendre. 

Comme  on  ne  s’attendoit  pas 
à  ce  contretems  ,  le  Capitaine 
nous  invita  à  mettre  pied  à  terre 
avec  lui.  Nous  voguâmes  droit 
à  la  Cafcade ,  mais  lorfque  nous 
en  approchâmes,  notre  Canot 
toucha  contre  plufieurs  pierres  , 
ce  qui  nous  obligea  de  prendre  . 
îe  large. 

Pe-1^ 
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De-là  nous  allâmes  vers  une 
petite  Ifle  où  nous  courûmes  en¬ 
core  plus  de  rifque.  Si  un  Mate¬ 
lot  ne  fe  fût  jetté  à  l’eau  pour  foû- 
tenir  notre  Canot  qui  touchoit 
terre  ,  &  penchoit  fort  d’un  cô¬ 
té,  nous  étions  fur  le  point  d’être 
fubmergés ,  ou  du  moins  de  paf- 
fer  la  nuit  dans  une  Ifle  déferte, 
où  nous  n’euflions  pas  été  fort  en 
fureté. 

Le  lendemain  la  Chaloupe 
tenta  une  fécondé  fois  la  defcen- 
te  vers  la  Cafcade ,  mais  ce  fut 
inutilement.  Ainfinous  levâmes 
l’ancre  ,  &  nous  continuâmes 
notre  route  dans  le  Détroit, ayant 
toujours  des  terres  à  droite  6c  à 
j  gauche ,  à  une  ou  deux  lieues  de 
inous.  Le  27.  nous  envoyâmes  à 
terre  le  Canot  pour  chercher 
des  provifions.  Comme  il  ne  pa¬ 
rut  point  de  tout  le  jour,  ni  la 
yiuit  fui  vante ,  nous  en  fumes  in- 
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quiets  au  point  de  mettre  en  mer 
la  Chaloupe  avec  vingt  hommes 
armés ,  pour  aller  en  apprendre 
des  nouvelles.  No-tre  inquiétude 
redoubla ,  ne  voyant  pas  pâroî- 
tre  la  Chaloupe ,  qui  devoir  re¬ 
venir  fur  le  champ.  Mais  nous 
n’eûmes  que  la  peur  ;  l’un  &  l’au¬ 
tre  revinrent  fur  les  7  heures  du 
foir  avec  de  bons  rafraîchifle- 
mens  ,  qui  firent  bientôt  oublier 
les  inquiétudes  paffées. 

Les  Javanois  habitans  de  ceà 
Ifles  vont  prefque  nuds  ,  leur 
couleur  tire  fur  le  rouge,  &  le 
bétel  qu’ils  mâchent  continuel¬ 
lement,  leur  rend  les  dents  noi¬ 
res  :  ils  ne  paroiffent  pas  man¬ 
quer  d’efprit  ,  ôt  ils  entenden)t 
bien  leur  Commerce.  Pendant 
tout  letems  que  nous  fûmes  dans 
4e  Détroit ,  iis  venoient  tous  les 
qours  dans  de  petites  pirogues, 
mous  vendre  leurs  volailles  & 
leurs  fruits. 
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^  C’eft  le  21  Mai  que  nous 
étions  entrés  dans  le  Détroit  de 
la  Sonde ,  ôc  le  premier  du  mois 
de  Juin ,  à  peine  avions  nous  fait 
quinze  lieues  à  caufe  du  calme 
&  des  vents  contraires.  Enfin 
nous  en  fortîmes ,  mais  ce  fut 
pour  pafler  celui  de  Banca ,  qui 
eft  beaucoup  plus  dangereux. 

A  l’entrée  fe  trouve  Tlfle  de- 
Lucepara ,  la  mer  eft  bafle  aux 
environs.  On  n’y  marche  que  la 
fonde  à  la  main,  à  droite  6c  à 
gauche  du  V ailfeau ,  ôc  à  une 
portée  de  fufil ,  on  fait  la  mê¬ 
me  manœuvre  dans  le  Canot , 
pour  diriger  le  Navire  dans  fa 
courfe. 

Les  Vaiffeaux  qui  vont  à  la 
Chine,  tirent  ordinairement  dix- 
fept  pieds  d’eau ,  ôc  fouvent  dans 
les  endroits  où  il  y  en  a  le  plus  , 
il  ne  s’en  trouve  que  cinq  braf- 
fes,  c’eft-à-dire  2 y  pieds,  mais 
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pour  peu  qu’on  fe  détourne  >  on 
n’en  trouve  que  12  ou  i  &  l’on 
cft  en  danger  d’y  échouer-  Com¬ 
me  nous  avions  un  très-bon  vent, 
nous  doublâmes  heureufement 
cette  Ifle.  La  Quille  du  Vaifleau 
étoit  pourtant  fl  proche  de  terre  y 
que  mettant  les  eaux  en  mouve¬ 
ment  ,  la  vafe  du  fond  en  étoit 
agitée ,  &  revenant  fur  la  furface 
de  la  mer  ,  ne  préfentoit  aux 
yeux  qu’une  eau  bourbeufe  de 
défagréable. 

Le  Détroit  de  Banca  a  envi¬ 
ron  trente  lieues  de  longueur  , 
fur  quinze  de  largeur.  Du  côté 
du  couchant  eft  la  Riviere  Salim- 
bamy  qui  par  trois  embouchures 
fe  décharge  dans  la  mer.  A  côté 
de  chaque  embouchure ,  il  y  a 
un  banc  de  fable  qui  s’avance 
trois  lieues  en  mer.  Lorfque  nous 
nous  trouvâmes  par  le  travers  de 
la  première  embouchure  ,  on 


Altjjlonnaires  de  la  C.  de  J.  J 
fonda  ,  ôc  l’on  trouva  12  braf-* 
fes.  Cependanr  nous  étions  plus 
près  de  tetre  que  nous  ne  pen^ 
fions.  Nous  étions  alors  dans  lei 
courant  de  la  Riviefe  ,  &  nous 
ne  l’eûmes  pas  plûtôt  paffé ,  qu6 
nous  nous  trouvâmes  à  deux 
braffes  &  demie  ,  c  eft-a-dire  f 
que  nous  dojinâmes  dans  la  poin¬ 
te  du  premier  banc  de  Salimbam^ 
où  nous  échouâmes  le  8  Juin. 
Heureufement  le  Vaifleau  ne 
donna  que  fur  de  la  vafe  molle , 
où  il  s’arrêta  fans  faire  aucun 
mouvement.  On  fe  hata  de  car- 
guer  les  voiles,  ôcpar  le  moyen 
d’une  ancre  qu’on  alla  jetter  en 
haute  mer  ôc  du  Cabeftan ,  on 
retira  le  Vailfeau ,  qui  au  bout 
d’une  heure  fe  trouva  à  flot.  ^ 
Depuis  l’entrée  du  Détroit  de 
la  Sonde ,  on  ne  paffe  qu  au  tra¬ 
vers  des  bancs  ôc  des  rochers 
fouvent  cachés  fous  l’eau  ,  dont 
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on  ne  peut  s’appercevoir  qu’en 
y  touchant  ,  &  aufquels  on  ne 
touche  guéres  fans  péril.  A  lafor- 
tie  du  Détroit  fe  trouve  d’un  cô¬ 
té  un  rocher  caché fous  les  eaux, 
nommé  Fridérique  ;  vis-à-vis 
font  des  bancs  de  fable ,  &  l’ef- 
pace  qui  eft  entre-deux  eft  affez 
étroit.Il  s’agit  de  tenir  le  j ufte  mi¬ 
lieu,  fans  quoi  Ton  échoue,  où 
1  on  fe  brife.  L’habileté  de  notre 
Capitaine  nous  fît  franchir  ce 
pas  dangereux  fans  aucun  rifque. 

Delà  nous  retombâmes  dans 
^e  grandes  mers,  où  les  périls 
ne  font  plus  fî  fréquens.  Nous 
repaffâmes  la  Ligne  le  lo  Juin, 
&  il  ne  nous  relia  plus  que  qua¬ 
tre  à  cinq  cens  lieues  à  faire  pour 
arriver  a  JVIacao.  Les  vents  ayant 
continué ,  nous  arrivâmes  le  22 
à  la  vue  de  la  petite  Ifle  deSan- 
cian,  où  finirent  les  travaux  de 
l’Apôtre  des  Indes. 


Mijfonnahres  de  la  C.de  J.  25»  J 
Le  lendemain,  après  fix  mois 
de  Navigation,  à  deux  heures 
du  matin  nous  mouillâmes  a  la 
vue  de  Macao.  Peu  d  heures 
après  le  Vaiffeau  le  Condé  qui 
nous  accompagnoit  ,  ôc 
nous  n’avions  eu  nulle  connoiir 
fance  depuis  la  fortie  du  Cap  , 
vint  mouiller  à  cote  de  nous ,  âc 
le  jour  de  S.  Jean-Baptifte  je  def- 
cendis  à  terre. 

,  Macao  eft  une  Ville  qui  ap¬ 
partient  aux  Portugais  :  elle  leur 
fût  cédée  autrefois'  par  les  Em¬ 
pereurs  de  la  Chine  ,  en  recorir 
noiffance  du  fervice  qu  ils  a- 
voient  rendu  en  nettoyant  la  mer 
de  Pirates.  Les  Portugais  étant 
alors  puiffans  dans  les  Indes ,  la 
Ville  devint  confidérable  ,  ^ 
l’on  y  fonda  plufieurs  Maifons 
Religieufes.  Maintenant  beau¬ 
coup  de  familles  Portugaifes  y 
font  prefque  réduites  a  la  men- 
Niv 
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dicité,&  elles  n’y  fubfiftentqu’à 
la  faveur  d’un  Commerce  affez 
«’^diocre.  Nous  y  avons  deux 
MailbnSj  dans  lune  delquelles 
les  Jéfuites  François  fe  rètire- 
rent  j  lorfqu’en  1732.  ils  furent 
exiles  de  la  Chine.  J’y  en  trou¬ 
vai  quatre  à  mon  arrivée ,  qui  me 
comblèrent  d’amitiez. 

Cette  Alaifon  eft  toute  pro¬ 
pre  à  infpirer  un  grand  zélé  ;  elle 
eft  compofée  de  plufieurs  an¬ 
ciens  Miflîonnaires ,  qui  ont  été 
exiles  pour  la  Foi  j  ou  qui  pen¬ 
dant  trente  &  quarante  ans  fe 
font  confumés  dans  les  travaux 
de  la  vie  Apoftolique.  C’eft  de 
cette  Mailbn  que  fortirent  les 
quatre  Jéfuites ,  qui  entrant  dans 
L  J  furent  arrêtés  , 

chargés  de  fers  ,  mis  dans  uneaf- 
freufe  prilbn ,  d  où.  ils  ne  furent 
retirés  le  12  Janvier  1737.  que 
pour  fceller  de  leur  fang  la  Di- 


'MtJJtonnaires  de  la  C.de  J.  297 
vinité  de  la  Religion  Chrétien¬ 
ne.  On  attend  une  occafion  de 
faire  tranfporter  ici  leurs  Corps  j 
pour  continuer  d’enrichir  une 
vaftè  chambre  remplie  des  pré¬ 
cieux  reftes  de  quantité  de  Jé- 
fuites  Martyrifés  dans  le  Japon  , 
ou  dans  les  Royaumes  voifins, 
que  l’on  conferve  avec  foin  dans 
un  grand  nombre  de  tiroirs.  On 
y  voit  en  particulier  les  offemens 
de  trois  Jéfuites  martyrifés  au 
Japon  en  l’année  1597*  ôccano- 
nifés  par  le  Pape  Urbain  VII. 

Le  22  Septembre  je  partis  de 
Macao ,  pour  tâcher  de  péne'trer 
dans  les  Provinces  de  la  Chine  : 
J e  me  rendis  à  un  demi-quart  de 
lieue  de-là  dans  une  petite  Ifle 
qui  appartient  à  notre  College  , 
&  le  lendemain  à  nuit  clofe  j’en¬ 
trai  dans  une  Barque  >  qui  me 
conduiftt  pendant  40  lieues  j^- 
ou’à  l’endroit  >  où  les  Marees 
Nf 
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ceiTent  deremQnter.  Un  vent  fa¬ 
vorable  me  fit  faire  ce  chemin 
en  deux  jours  :  une  nouvelle  Bar¬ 
que  qui  appartenoit  à  un  Chré¬ 
tien  ,  m’attendoit  pour  me  con- 
riuire ,  ôc  remonter  le  fleuve  à 
une  centaine  de  lieues  jufqu’à 
l’extrémité  de  la  Province  de 
jQuang  tong.  Comme  je  nepou- 
vois  mettre  pied  à  terre,  ni  pa- 
roître  à  découvert  pendant  le 
jour,  je  fis  cette  longue  route, 
fans  fçavoir  ce  que  c’étoit  qu’u¬ 
ne  Ville  Chinoife, quoique  j’euf- 
fe  palTé  devant  plufieurs  qui  bor- 
doient  la  riviere. 

Après  deux  journées  de  che¬ 
min  j’apperçus  un  Monaftere  de 
Bonzes ,  qui  me  parut  fort  fpa- 
cieux  ,  &  dont  les  murailles 
étoient  bien  conftruites.  Nous 
marchions  alors  entre  deux  chaî¬ 
nes  de  très-hautes  montagnes  , 
ou  plutôt  de  rochers  fort  efcaç- 
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pés.  J’en  vis  un  en  particuliec 
(iont  le  pied  eft  baigné  par  la  Ri¬ 
vière,  &:qui  de  ee  côté-là  étoit 
plat  ôc  uni  comme  la  plus  droite 
muraille.il  eft  d’une  hauteur  pro- 
digieufe,  ôc  l’on  n’y  peut  aborder 
qu’en  batteau.  A  deux  ou  trois 
pieds  de  hauteur  fe  trouve  une 
ouverture^par  où  Pon  monte  dans 
l’intérieur  de  ce  rocher.  A  la  hau¬ 
teur  de  30  ou  40  pieds ,  font  des 
chambres  ôc  des  falles ,  qui  ont 
des  ouvertures  fur  le  fleuve  , 
avec  des  baluftrades  fur  lefquel- 
les  font  pofées  des  Idoles. 

C’eft  dans  cette  affreufe  ca¬ 
verne  ,  que  demeurent  quatre  ou 
cinq  Bonzes ,  qui  n’en  fortent  ja¬ 
mais  ,  ôc  qui  vivent  des  aumônes 
que  leur  fontles  paffans.  J e  ne  m’i¬ 
magine  rien  de  plus  affreux  que 
cette  prifon.Cefont  là  fans  doute 
de  vrais  Martyrs  du  Démon ,  ou 
bien  ils  reffemblent  aux  Bonzes 
N  v] 
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que  S.  François  Xavier  trouva  air 
Japon ,  qui  par  des  débauches  fe- 
crettes  j  fe  dédommageoient  de 
leur  faftueufe  auftérité. 

Le  7  Oélobre  J’arrivai  à  Chao 
îcheoufou  J  Ville  du  premier  or¬ 
dre  ,  où  la  douane  eft  très-févere. 
Je  mis  pied  à  terre  ,  &  tandis 
que  la  Barque  étoit  vifitée,  je 
pris  un  détour  pour  aller  l’atten¬ 
dre  à  une  lieue  delà  j  &  comme 
pour  n’être  point  reconnu,  j’é- 
tois  obligé  de  marcher  au  travers 
des  Campagnes ,  je  fis  le  perfon- 
nage  d’Herborifte  ,  &  je  m’amu- 
fai  à  cueillir  des  fimples,  dont 
je  né  connoiflbis  ni  le  nom ,  ni  la 
vertu.  Je  rejoignis  enfin  ma  Bar- 

gue,  &  le  jour  de  S.  François  de 
orgia  j’arrivai  à  Nan  hiong  fou , 
autre  Ville  du  premier  Ordre. 
C’eft-là  que  la  Divine  Providen¬ 
ce  m’attendoit ,  &  quelle  me  fit 
faire  l’apprentiflage  de  Mifiion- 
naire. 
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Pour  entrer  de  la  Province  de 
'^uang  tong  dans  celle  de  Kiang 
ft ,  il  Fautpaffer  une  montagne  y 
ôc  faire  une  journée  de  chemin 
par  terre  ;  on  la  fait  ou  a  cheval  j 
ou  dans  une  forte  de  brancard  a. 
découvert ,  ou  dans  une  efpéce 
de  lit  couvert  d’un  rideau.  Com¬ 
me  ce  chemin  eft  auffi  fréquen¬ 
té  que  les  rues  de  Paris ,  c’eft  de 
cette  derniere  voiture  que  je 
me  fervis  ^  afin  de  me  tenir  plus 
caché. 

II  y  a  à  N  an  hiongfou  un  Chré¬ 
tien  fort  pauvre  nommé  Tho¬ 
mas.  La  mifere  où  il  eft ,  l’a  enga¬ 
gé  plufieurs  fois  à  aller  au-devant 
des  Miflionnaires  ,  lorfqu’il  étoit 
informé  de  leur  paflage ,  ôc  à  exi¬ 
ger  d’eux  le  plus  d’argent  qu’il 
pouvoir ,  avec  menace  de  les  dé¬ 
clarer  au  Mandarin ,  s’ils  le  refu- 
foient.  On  affuroit  qu’il  étoit  ve¬ 
nu  à  Macao ,  qu’il  s’y  étoit  con- 
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felTéjôc  qu’il  avoit  donné  des  mar¬ 
ques  d’un  véritable  repentir.  Ce¬ 
pendant  on  ne  s’y  doit  pas ,  ôc  on 
prenoit  d’ordinaire  un  détour 
pour  éviter  fa  rencontre.  Les 
trois  Catéchiftes  qui  m’accom- 
pagnoient ,  ne  laijOTerent  pas  de 
me  conduire  par  la  route  battue, 
foit  afin  d’abréger  le  chemin  , 
foit  qu’ils  cruflent  avoir  pris  de 
bonnes  mefures  ,  pour  cacher 
mon  arrivée  à  ce  perfide  Néo¬ 
phyte, 

Un  de  mes  Catéchiftes  prit  les 
devants ,  entra  dans  la  Ville ,  ôc 
fe  rendit  chez  un  Médecin 
Chrétien  nommé  Jean ,  qu’il 
croyoit  digne  de  fa  confiance. 
Ce  Médecin  vint  nous  trouver 
auffi-tot,  ôc  nous  dit  que  Thomas 
etoit  malade ,  ôc  qu’il  lui  avoit 
donné  une  Médecine  ;  «  Je  vien- 
.*  drai  fur  les  fept  heures  du  foir  , 

.»  ajgûta-t-il,  pour  vous  conduire 
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•*  dans  ma  maifon ,  où  vous  pafle^ 

»  rez  la  nuit,ôc  j’arrangerai  toutes 
»>  chofes  de  maniéré  que  lelende- 
»  main  vous  aurez  une  Voiture 
»prête.»Jefuivis  fon  confeil, j’en¬ 
trai  avec  lui  dans  la  Ville  fans  la 
voir;je  couchaichez  lui,ôcle  len¬ 
demain  je  partis  de  grand  matin 
avec  deux  de  mes  Catechiftes  ÿ 
car  le  premier  nous  avoir  quitté 
la  veille  au  foir,  pour  aller  me 
chercher  une  Barque. 

Je  traverfai  tranquillement  la 
VUle,  mais  à  peine  avois-je  fait 
quelques  pas  dans  la  Campagne, 
que  deux  Infidèles  arrêtèrent  ma 
V oiture ,  ôc  me  demandèrent  où 
j’allois.  Mes  Catéchiftes  répon¬ 
dirent  que  nous  allions  dans  la 
Province  de  Kiangfi.  Les  Infi- 
fidéles  répliquèrent  qu’ils  fça- 
voienf  bien  que  j’étois  Euro- 
-péan  ;  qu’ils  étoient  députés  des 
.Mandarins j  aufquels  ils  alloiei^ 
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me  dénoncer,  ce  que  cependant 
ils  ne  fer  oient  pas,  fi  je  voulois 
eur  donner  200  liv. 

Si  j’avois  entendu  la  langue , 
peut-être  aurois  -  je  compofé 
avec  eux ,  afin  qu’il  me  fût  per¬ 
mis  de  continuer  ma  route  :  mars 
ne  fçachant  encore  que  quelques 
mots  Chinois ,  je  ne  compris  rien 
de  ce  qu’ils  difoient  ;  mon  pre¬ 
mier  Catéchifte  qui  fçavoit  un 
peu  de  Latin,  &  de  qui  je  pott- 
vois  me  faire  entendre  étoit  ab- 
fent ,  ainfi  il  fallut  m’abandonner 
à  fa  Providence.  Mes  conduc¬ 
teurs  ayant  refufé  conftamment 
de  rien  donner ,  on  me  conduifit 
dans  une  efoéce  de  Corps-de- 
Garde.  C’en  ce  qui  les  obligea 
de  rentrer  dans  la  Ville ,  ôc  d’al¬ 
ler  en  informer  le  Médecin  chez 
lequel  j’avois  paffé  la  nuit. 

Cependant ,  je  reliai  environ 
deux  heures  dans  ce  Corps-de- 
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Garde.  Les  Chinois-qui  s’y  trou¬ 
vèrent  ,  furent  curieux  de  fçavoit 
qui  j’étois.  Les  uns  tiroient  mon 
bonnet  ,  pour  voir  fi  j’avois  la 
treffe  de  cheveux  que  les  Chi¬ 
nois  portent  derrière  la  tête  ;  les 
autres  levoient  le  rideau  de  cote 
&  d’autre  pour  m’examiner.Pour 
moi  je  contrefaifois  le  malade  > 
&  j’avois  fur-tout  attention  à  me 
tenir  le  vifage  bien  couvert. 
L’Eventail  qu’on  porte  commu¬ 
nément  à  la  Chine  ,  me  fut 
d’un  grand  fecours. 

Enfin ,  pn  vint  me  prendre  , 
ôc  l’on  me  fit  traverfer  une  par¬ 
tie  de  la  Ville  étant  toujours 
dans  mon  lit,  ôc  le  vifage  cou¬ 
vert.  On  s’arrêta  tout-à-coup  de¬ 
vant  une  maifon  ,  ôc  on  enleva 
violemment  mes  rideaux.  Je  ne 
doutai  plus  que  jenefufleàlapor- 
te  d’un  Mandarin ,  devant  lequel 
il  me  falloit  comparoître,  ôc  je 
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crus  qu’il  étoit  inutile  de  me  ca¬ 
cher  davantage.  Je  retirai  donc 
mon  Evantail  ,  &  je  regardai 
tranquillement  une  foule  de  Peu¬ 
ple  J  qui  s  alTembla  autour  de 
moi. 

Lorfque  j’avois  encore  le  vi- 
fage  couvert,  j’entendois  les  uns 
qui  difoient  :  Niu  gin  ^  c’eftune 
femme.  Lorfque  je  fus  à  décou¬ 
vert  ,  j’en  entendois  d’autres  qui 
m’appelloientHof/^^ïwg,  c’eft-à- 
dire,  un  Bonze.  C’eft  tout  ce  que 
je  pus  comprendre  de  ce  qu’ils 
difoient  fur  mon  compte.  En  un 
mot  ,  j’étois  trahi  par  des  faux 
Chrétiens,  déféré  aux  Manda¬ 
rins,  expofé  à  la  vue  de  toute  une 
Ville,  qui  ne pouvoit plus  dou¬ 
ter  que  je  ne  fulTe  Européan. 
Voilà  le  péril  dont  je  ne  pou- 
vois  pas  naturellement  échaper. 

Au  bout  de  quelque  tems  on 
rabattit  mes  rideaux ,  &  l’on  me 
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conduifit  chez  le  Chrétien  J ean. 
J’entrai  dans  la  première  chana- 
bre,  ou  plufieurs  Infidèles  me 
fuivirent  pour  m’examiner ,  ainfi 


que  tous  les  paffans  qui  venoient 
me  confidérer  les  uns  après  les 
autres.  Je  demandai  comme  je 
pus  ce  que  tout  cela  fignifioit, 
on  me  fit  entendre  que  j’allois 
comparoître  devant  les  Manda¬ 
rins,  qui  me  renverroient  infailli¬ 
blement  à  Macao. 


Une  heure  après  vint  une  chai- 
fe  à  porteur,  où  l’on  me  fit  en¬ 
trer  ,  ôc  c’eft  alors  que  je  ne 
doutai  plus  qu’on  ne  me  menât 
chez  le  Mandarin.  Je  traverfai 
encore  la  Ville,  &  jelavisaloi- 
Tirtelle  eft  pavée  de  petits  cail¬ 
loux  comme  Lyon  ;  en  paffant 
par  une  rue ,  j’y  vis  repréfenter 
la  Comédie  ;  deux  ou  trois  hom¬ 


mes  touchoient  des  inftrumens  , 
qui  ne  font  guéres  du  goût  Euro- 
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pean  ,  &  un  Comédien  mafqué 
parlôit  feul  fur  le  Théâtre. 

Les  maifons  me  parurent  aflez 
belles  en-dehors, quoiqu’elles  ne 
foient  fouvent  que  de  bois,  & 
ordinairement  d’un  feul  étage. 
Il  y  a  dans  chaque  Ville  des  Edi¬ 
fices  plus  élevés  ,  &  dans  le  goût, 
de  celui  que  le  R.oy  de  Pologne 
a  fait  conftruire  dans  les  Bof- 
quets  de  Luneville.  A  la  Chine 
ces  édifices  font  auprès  des  mu¬ 
railles  delà  Ville,  afin  que  de-Ià 
on  puiffe  veiller  fur  ce  qui  fe  paf^ 
fe  dans  les  pays  (f  alentour. 

Après  avoir  traverfé  la  Ville 
pendant  plus  d’un  quart-d’heure , 
ma  chaife  s’arrêta,  ÔC  l’on  me  fit 
entrer  dans  une  mailbn  [qui  me 
parut  une  véritable  prifon;  je  de¬ 
mandai  ou  J  étois ,  on  me  répon¬ 
dit  que  c’étoit  une  Hôtellerie  , 
ou  je  devois  paffer  la  nuit  &  la 
journée  fiüvante.  Mes  Catéchif- 
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tes  fortirent  de  la  chambre  où 
l’on  me  mit ,  ôc  ils  en  fermèrent 
la  porte  à  la  clef,  afin  que  per- 
fonne  n’y  pût  entrer. 

Je  ne  fçavois  guéres  où  tout 
cela  devoir  aboutir.  Je  o’avois 
nulle  inquiétude  par  rapport  à 
moi ,  mais  je  craignois  qu’il  n’ar¬ 
rivât  quelque  malheur  à  mes  Ca- 
téchiftes,  &  principalement  à  la 
Miflion.  Il  fe  pouvoir  faire  qu’à 
l’occafion  d’un  Européan  dégui- 
fé  qui  entroit  dans  les  Terres, 
on  ordonnât  une  recherche  exa- 
£te  dans  les  Provinces ,  &  qu’on 
en  fît  fortir  tous  les  Miflionnai- 
res  qui  y  font  cachés.  J’aurois  été 
inconfolable ,  qu’à  mon  fujet  un 
pareil  malheur  fut  arrivé  à  une 
Miflion,  qui  eft  déjà  fi  affligée, 
&.  à  laquelle  je  n’avois  encore 
rendu  aucun  fervice.  Je  m’adref- 
fai  au  Sacré  Cœurde  Jefus ,  au¬ 
quel  j’ai  une  dévotion  particulier 
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re,  ôc  j’implorai  la  protedion  de 
la  très-fainte  V  ierge  ,  avec  toute 
la  ferveur  dont  j’étois  capable. 

Le  Seigneur  avoit  prévenu 
mes  defirs  :  Voici  ce  qui  fe  paf- 
foit  alors  chez  les  Mandarins , 
dont  je  n’appris  le  détail  que 
quand  j’eus  rejoint  mon  premiet 
Catéchifte.  Mes  deux  autres  Ca-i 
téchiftes  s’adrefferent  au  Com¬ 
mis  d’un  Mandarin  ;  ils  lui  ex- 
poferent  que  deux  Chinois  les 
empêchoient  de  fuivre  leur  che¬ 
min  ,  fous  prétexte  qu’ils  con- 
duifoient  un  Européan ,  &  le 
prièrent  de  s’intérelfer  auprès  du 
Mandarin  ,  pour  qu’il  leur  fût 
permis  de  continuer  leur  route , 
ils  eurent  foin  en  même  tems  dé 
l’aflurer  qu’ils  reconnoîtroient 
ce  fervice.  * 

La  promefle  eut  fon  effet: 
»  N’ayez  nulle  inquiétude ,  té- 
s>  pondit  le  Commis ,  je  prends 
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«cette  affaire  fur  moi.»  Tl  parla 
cffeâivement  aux  deux  Manda¬ 
rins,  au  Tribunal  defquels  elle 
devoir  être  portée ,  &  il  leur  re- 
préfenta  que  deux  Chinois  qui 
fe  faifoient  paffer  pour  Officiers 
d’un  Tribunal  ,  exigeoient  de 
qrtelques  voyageurs  une  groffe 
Ibmme  d’argent,  fous  prétexte 
qu’ils  avoient  avec  eux  un  Eu- 
ropéan. 

Les  deux  Mandarins  firent  ve¬ 
nir  l’un  après  l’autre  les  deux  Ca- 
téchiftes,  qui  n’eurent  qu’à  ré¬ 
péter  ce  qui  avoir  déjà  été  dit 
par  le  Commis  ;  &  fur  ce  qu’on 
me  difoit  Européan,  ils  répon¬ 
dirent  que  je  venois  de  Macao , 
&  que  j’allois  dans  la  Province 
de  Kiangfi,  où  j’avois  des  affai¬ 
res  particulières.  Le  Mandarin 
le  crut ,  ou  fit  femblant  de  le 
croire.  Il  demanda  à  me  voir,  on 
lui  dit  que  j’étois  incommodé, 
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&  en  effet ,  j’étois  véritablement 
fatigué.  Il  fe  contenta  pareille¬ 
ment  de  cette  réponfe.  Il  en  fut 
de  même  du  fécond  Mandarin , 
chez  lequel  un  de  mes  Catéchi- 
fies  alla  tout  de  fuite. 

Celui-ci  fit  encore  plusj  car 
il  ordonna  aux  deux  Chinois  qhi 
m’avoient arrêté,  de  paroître en 
fa  préfence  :  aullitot  qu’il  les  vit, 
«  De  quelle  autorité ,  leur  dit-il , 
»  empêchez-vous  des  voyageurs 
»  de  fuivre  leur  chemin ,  &  avec 
»  quel  front  ofez-vous  vous  dire 
«députés  des  Mandarins?  «Ils 
répondirent  qu’ils  n’en  avoient 
agi  de  la  forte,  que  parle  con- 
feil  d’un  Chrétien  nommé  Tho¬ 
mas  ,  qui  les  avoit  averti  que  j’é¬ 
tois  Européan.«Cette  réponfe  ne 
«vous  difculpepas,  répliqua  le 
«Mandarin  ,  &  je  vous  ferois 
«  châtier  fur  le  champ,  fi  le  jeûne 
M  qu’on  ofiferye  aujourd’hui  dans 

h 
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••  la  ville  ne  m’en  empêchoit  j 
«mais  vous  ne  m’échaperez 

»•  pas  5». 

Il  ordonna  enfuite  qu  on  allât 
fe  failir  de  Thomas  ,  &  qu’on  le 
lui  amenât  chargé  jie  fers.  Aufli- 
tot  qu’il  parut,  le  Mandarin  lui 
demanda  Ç\  fa  Religion  lui  corn-’ 
mandoit  d’exiger  de  groffes  fem¬ 
mes  d’argent  de  ceux  que  l’on 
foiipçonnoit,  être  .^de  ,.même 
croyance  que  lui «.  Tu  es  un 
«  Kouangkouen y  hx\  dit-il,  c’eft^ 
«  à-dire,  un  tniférable  &  un  co- 
»>quin  ,  &  je  fçaurai  te  punir 
»  comme  tu  le  mérites  ,  quand 
il  n’y  aura  plus  de .  jeûnes. 
«Vous  autres,  ajoûta-t-il  en 
«s’adrelTant  à  mes  Catéchiftes, 
«  continuez  tranquillement  vo- 
»  tre  route  ».  Cette  avanture  rf  a 
pas  laiffé  de  me  coûter  environ 
douze  taels*.  . 

Un  taél  vaut  7 1  ®  f.de  notre  motinoic/ 
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j  Vous  me  demanderez  fans 
doute,  mon  Révérend  Pere  ^ 
comment  il  s’eft  pu  faire  que  ces 
dVIandarirts  Infidèles ,  bien  in- 
drmts  des -ordres  de  l’Empereur 
■qui  hous^îôterdifeïM  4’entrée  dé 
la  Chine  j  éc  pèrfüadés  que  fé^ 
'tois  Eurôpéan  ,  m’ôht  tepen-^ 
dant  lâifle  pafTèr  avec  tant  de 
facilité,  6c  ont  même  puni  Ceux 
qui  m’avoient  arrêté  ? 

Que  vous  dirai-je,  fi  cé  h’eft 
que  Dieu  eft  le  maître  dés  cœurs, 
■6c  qu’il  fçàit-  les  fourner  à  fon 
•gté ,  donner  aux  évëne-mens  l’if- 
fue  qu’il  lui  plaît,  quelquefois 
la  plus  inefpérée ,  6c  faire  tom- 
l)er  les  méchans  dans  les  pièges 
qu’ils  avo'iént'dïefle  contre  fes 
•ferviteufs.  D’ailleurs  >  ces  Man¬ 
darins  pouvoiént  être  du  nombre 
de  ceux  qui  GonnôiîFent  les  Eu* 
ropéans ,  comme  des  gens  inea^ 
|)ables  de  caulèr  le  moindre 
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trouble  dans  l’Empire  ,  &  qui 
enfeignent  une  Religion  fainte  , 
qu’ils  embrafferoient  eux -mê¬ 
mes  volontiers,  fi  fa  morale  étoit 
moins  févere.  Des  vûes  d’inté¬ 
rêt  peuvent  auffi  y  avoir  part; 
quoique  la  porte  de  la  Chine 
foit  fermée  aux  Européans  en 
général,  les  Mandarins  fçavent 
qu’il  y  en  a  plufieurs  auprès  de 
l’Empereur,  que  ce  Prince  les 
confidere  ,  qu’il  en  a  appellé 
cinq  tout  récemment  à  Péking, 
qu’eux-mêmes  ils  ont  été  char¬ 
gés  de  les  y  faire  conduire ,  ôc 
de  les  défrayer  dans  leur  route  : 
ainfi  ils  n’aiment  pas  à  fufcitec 
de  mauvaifes  affaires  à  aucun 
Européan ,  de  crainte  que  ceux 
qui  font  à  la  Cour ,  ne  les  dôf. 
fervent  auprès  de  l’Empereur, 
c  Quoi  qu’il  en  foit,  je  paffaî 
heureufement  la  montagne ,  & 
\q  me  rendis  à  Nan  ngan  fou^  où 

Oij 
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je  m’embarquai.  Je  m’apperçus 
bientôt  que  cette  barque  n  ap- 

£artenoit  point  à  un  Chrétien^ 
-e  Battelier  demanda  d’abord 
qui  j’étois ,  on  lui  fit  réponlè  que, 
3’étois  d’une  Province  étrangè¬ 
re.  Peu  après ,  quoique  nous  euf- 
fions  loué  fa  barque  pour  nous 
feuls  ,  il  voulut  abfolument  y 
recevoir  un  Infidèle  qui  faifoit 
la  même  route.  C’efl:  ce  qui  m’o¬ 
bligea  de  me  tenir  fur  le  derrière 
de  la  barque. 

Le  lendemain  j’arrivai  à  Kan 
tcheou  fou,  ville  du  premier  or¬ 
dre.  Aux  portes  de  cette  ville  eft 
un  village  où  demeure  un  Jé- 
fuite  Italien ,  je  paflai  la  journée 
fuivante  avec  lui ,  &  fur  le  foir 
je'  montai  dans  la  barque  d’un 
Chrétien,  qui  alloit commercer 
dans  la  Province  de  Hou  quang , 
où  je  devois  me  rendre. 

Ce  fut  au  commencement  dq 
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Décembre  que  je  remontai  le 
fleuve  Yang  tfe  kiang  pendant 
pins  de  60  lieues.  Il  traverfe  tou¬ 
te  la  Chine  de  l’Occident  à  l’O¬ 
rient,  ôt  va  fe  décharger  dans 
les  mers  du  Japon  ;  fon  lit  eft  or¬ 
dinairement  d’une  demi- lieue, 
&  allez  fouvent  il  eft  deux  ôc 
quatre  fois  plus  large.  Lorfque 
certains  vents  régnent ,  les  nau¬ 
frages  y  font  à  craindre.  Il  eft 
très-profond  ,  ôc  s’il  ne  fe  trou- 
voit  pas  quelques  barres  dans 
fon  embouchure ,  nos  vailTeaux 
de  Roi  pourroient  le  remonter 
200  lieues. 

On  voyage  ici  bien  plus  par 
eau  que  par  terre ,  à  caufe  de  la 
quantité  de  fleuves ,  de  rivières , 
&  de  canaux  qui  facilitent  ex¬ 
trêmement  le  Commerce.  Ces 
rivières  font  chargées  d’un  nom-^ 
bre  infini  de  barques  de  toutes 
fortes  de  grandeur  ôc  défiguré. 
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Il  y  en  a  de  plattes  Ôc  élevées 
comme  nos  petits  vailTeaux  ; 
elles  fervent  à  porter  à  l’Empe¬ 
reur  le  tribut  du  ris ,  elles  mar¬ 
chent  au  nombre  de  plus  de 
trois  mille  lorfqu’elles  vont  à 
Péking.  D’autres  ont  prefque  la 
figure  de  nos  navires  >ôc  vont  fe 
charger  de  fel  fur  les  côtes.  Tou¬ 
tes  ces  barques  vont  à  la  voile, 
il  y  en  a  qui  en  ont  jufqu’à  qua¬ 
tre  ,  mais  pas  au-delà. 

Le  7  Décembre  j’arrivai  à 
Han  keou.  Je  ne  crois  pas  qu’il 
y  ait  dans  tout  l’Univers  d’en¬ 
droit  ,  qui  en  fi  peu  d’efpace  renr 
ferme  une  fi  grande  quantité 
d’hommes.  D’un  côté  du  Klang 
eft  H ou  tchang  fou  capitale  de  la 
Province,  où  l’on  compte  en¬ 
viron  un  million  d’ames.  De 
l’autre  côté  du  fleuve  eft  fituée 
une  autre  ville  du  premier  ordre 
nommée  Han  yangfou,  qui  con- 
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tient  cinq  à  fix  cent  mille  habi-* 
tans.  C’eft-là  que  la  riviere  Han 
fe  jette  dans  le  Kiang^  Des  deux 
côtés  de  cette  riviere  eft  un  très 
grand  Bourg,  où  il  y  a  autant  do 
monde  que  dans  la  capitale.  On 
le  nomme  Bourg  ,  parce ‘qu’il 
n’eft  pas  fermé  de  murailles. 

Ce  n’eft  pas  tout ,  le  fleuve 
ôc  la  riviere  fQ,nt  continuelle» 
ment  chargés  de  plufieurs  mil* 
liers  de  barques,  qui  viennent 
fans  cefle  vendre  ôc  acheter 
<les  marchandifes  ;  c’eftune  foi¬ 
re  perpétuelle  ,  où  l’on  trouve 
abondamment  tout  ce  que  l’on 
peut  fouhaitter.  Ces  barques 
contiennent  au  moins  quatre 
cent  mille  perfonnes  ,  ôc  cela 
fous  le  même  point  de  vue.  ■ 

Rien  ,  au  refte ,  n’eft  fi  bien 
ordonné  que  l’arrangement  de 
ces  barques,  qui  couvrent  l’eau 
l’efpace  de  deux  lieues.,  où  eUes 
Oiv 
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forment  une  eipéce  de  grande 
ville  ^  ou  fi  vous  voulez  une  vafte 
foret ,  car  c  eft  l’un  ôc  l’autre. 
Le  paffage  pour  aller  d’une  bar¬ 
que  a  1  autre  j  pour  traverfer  ^ 
pour  monter  ,  ou  pour  defcen- 
dre  'eft  très-bien  ménagé,  mais 
le  feu  n’y  eft  pas  moins  à  crain¬ 
dre  que  dans  une  Ville.  A  mon 
arrivée  je  vis  le  Kiang  tout  cou¬ 
vert  de  charbon  ôc  de  bois  brûlé, 
&  j’apperçus  la  carcafle  d’une 
grande  barque  de  l’Empereur, 
qui  venoit  d’être  réduite  en  cen¬ 
dres  avec  plus  de  vingt  autres. 

Je  remontai  enfuite  une  autre 
riviere  jufqu’à  6q  lieues,  Ôc  j’ar¬ 
rivai  à  Kou  tchîn ,  ville  du  troi- 
lîéme  ordre.  C’eft-là  que  je  quit¬ 
tai  la  riviere ,  pour  pénétrer  dans 
de  hautes  montagnes  qui  ne  ref- 
femblent  pas  mal  à  nos  Ceven- 
nes  ou  au  mont  Jura.  Ces  mon¬ 
tagnes  étoient  anciennement 
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fort  habitées ,  mais  le  pays  ayant 
été  ruiné ,  ôc  les  habitans  mafla- 
crés  par  une  grande  multitude 
de  révoltés ,  il  étoit  demeuré  in¬ 
culte  pendant  plus  d’un  fiécle  , 
ôc  fe  trouvoit  tout  couvert  de 
forêts ,  6c  rempli  de  bêtes  fé¬ 
roces.  , 

:  Ce  n’eft  que  depuis  environ 
quinze  ans  qu’il  eft  défriché  en 
partie  j  ôc  habité  par  un  nombre 
de  Chrétiens ,  qui  y  ont  acheté 
du  terrain ,  pour  y  pratiquer  avec 
plus  de  liberté  les  exercices  de  la 
Religion  Chrétienne.  Le  P.  de 
Neuviale  a  foin  maintenant  de 
cette  Chrétienté  qui  eft  très-fer¬ 
vente  ,  ôc  qui  s’augmente  chaque 
jour  confidérablement.  C’eft  au¬ 
près  de  lui  que  j’étois  envoyé, 
pour  apprendre  la  langue  la  plus 
difficile  quifoit  dans  le  monde, 
par  les  divers  tons  qui  différen¬ 
cient  la  fignification  d’un  même 

Ov 
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mot ,  &  aufquels  un  Êuropéail 
a  bien  de  la  peine  à  s’accoutu- 
mer. 

Ce  fut  le  quinze  Mars  que  j’ar- 
tivai  dans  ces  montagnes.  Le 
P.  de  Neuviallem’avoit  envoyé 
un  de  fes  Gatéchiftes  pour  me 
conduire ,  je  marchai  à  fa  fuite 
habillé  comme  les  Payfans  & 
les  autres  gens  de  la  campagne. 
Nous  rencontrâmes  des  Chré¬ 
tiens,  qui  connoiifant  celui  qui 
me  fervoit  degu.idé,  ôc  accou¬ 
tumés  à  voir  un  Pere  Européan, 
n’eurent  pas  de  peine  à  recon- 
noître  que  j’étois  un  Miflionnai- 
re  nouvellement  arrivé.  Comme 
le  chemin  étoit  fort  fréquenté 
par  les  Infidèles,  ils  n’oferent  mé 
faluer  ;  ils  fe  contentèrent  de 
faire  le  ligne  de  la  Croix ,  pour 
m’apprendre  qu’ils  étoient  Chré¬ 
tiens. 

Après  avoir  demeuré  deux 
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mois  chez  le  P.  de  Neuvialle^ 
:tout  occupé  à  apprendre  la  laiv 
gue ,  ôc  commençant  déjà  à  la 
bégayer ,  j’allai  me  fixer  a  deux 
lieues  de-là  pour  avoir  foin  d’une 
petite  Chrétienté  d’environ  200 
Néophytes.  Ma  demeure  fut 
chez  un  Chrétien  qui  tient  lé 
premier  rang  dans  ce  lieu  -  la. 
Quoiqu’il  foit  logé  fort  pauvre¬ 
ment,  il  n’a  pas  laiffé  d’amaffer 
quelque  bien  ,  qu  il  a  prefquç 
tout  employé  à  bâtir  une  maifon 
qui  touche  la  fienne  ;  elle  eft 
affez  propre  &  fort  commode 
pour  y  loger  un  Miffionnaire 
avec  fes  Catéchiftes ,  pour  y  cé¬ 
lébrer  le  faint  Sacrifice  de 
Meffe  »  &  pour  y  affembler  les 
Chrétiens  qui  viennent  s’y  faire 
inftruire  ou  participer  aux  Sa- 
cremens. 

Ce  que  vous  fouhaîtterîez  prîa- 
cipâlement  de  mçi  t  mon  Rd- 

^  OvJ 
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vérend  Perei  ce  feroit  que  j  en- 
traffe  dans  le  détail  des  travaux 
de  chaque  Miifionnaire  ,  &  de 
1  état  ou  fe  trouve  chaque  partie 
de  la  Million  ;  mais  je  vous  prie 
de  conûdérer  que  je  ne  fais  que 
d’entrer  à  la  Chine  ^  &  que  dans 
i’éloignement  où  je  fuis  de  Pé* 
king  &  de  Macao  ,  il  ne  m  eft 
pas  aifé  d’avoir  commerce  avec 
les  Miflîonnaircs  répandus  dans 
les  diverfes  Provinces.  Je  vais 
cependant  vous  faire  part  de  ce 
que  j’ai  pu  apprendre  de  l’état 
de  notre  MilfibnFrançoife. 

A  commencer  par  Péking , 
outre  les  deux  Mailbns  qu’y  ont 
les  Jéfuites  Portugais  ,  nous 
avons  la  nôtre  dans  le  Palais 
même  de  l’Empereur  ,  où  il  y 
a  dix  ou  onze  Jéfuites  ,  fans 
compter  quatre  Jéfuites  Chinois 
qui  font  partagés  dans  les  di¬ 
verfes  Millions  aux  environs  de 
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la  Capitale ,  d’où  il  n’eft  pas  per¬ 
mis  aux  Européans  de  fortir. 

Les  uns  cultivent  les  Chré¬ 
tiens  ,  inftruifent  les  Catéchu¬ 
mènes  ,  ôc  procurent  le  Baptême 
à  un  grand  nombre  d’enfans  mo¬ 
ribonds;  d’autres  travaillent  ou 
font  travailler  au  Palais  de  l’Em¬ 
pereur  ,  6c  fe  ménagent  par-là 
un  accès  auprès  de  ce  Prince 
pour  pouvoir  implorer  fa  pro- 
teéliondans  le  befoin.  Prefque 
tous  employeur  le  peu  de  loifir 
que  leur  iaiflent  leurs  fonétions 
Apoftoliques ,  à  compofer  d’ex- 
cellcns  Livres  fur  la  Religion , 
ou  à  en  traduire  de  fort  utiles.  Le 
P.  de  Mailla  en  particulier  vient 
de  traduire  la  vie  des  Saints ,  du 
P.  Croifet,  ôc  un  abrégé  de  la 
Dévotion  au  facré  Cœur  de  Je- 
fus.  Ces  Livres  répandus  parmi 
les  Chrétiens  ,  ôc  même  parmi 
ies  Infidèles  ptoduifent  les  plus 
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grands  fruits.  Ce  font  des  efpët. 
ces  de  Miffionnaires  qui  n’apt- 
préhendent  point  les  recher¬ 
ches,  &  qui  contribuent  beaui* 
coup  aux  progrès  de  la  F oi, 
L’Empereur  eft  d’une  fanté 
très-foible,  &  par  cette  raifon 
peu^  appliqué  aux  affaires  de  l’Er 
tat.  Il  renvoie  tout  aux  Tribu¬ 
naux,  qui  ne  font  rien  moins  que 
favorables  à  notre  fainte  Reli¬ 
gion.  Il  n’y  a  que  deux  ans  qu’un 
Millionnaire  Francifcain  fut  ar¬ 
rêté  dans  la  Province  de  Chan 
tong,  ôcde-là  conduit  à  Péking 
chargé  de  chaînes.  Cet  événe¬ 
ment  attrifta  extrêmement  les 
Millionnaires  de  cette  Capitale  , 
les  feuls  qui  foient  agréés  dans 
l’Empire.  Ils  employèrent  avec 
wn  grand  zélé  le  crédit  de  leurs 
amis ,  pour  empêcher  qu’on  né 
fît  aucun  mauvais  traittement  au 
M^onnaire  &  g,ue  cette  d4r 
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tention  n’occafionnât  des  ordres 
de  faire  d’exades  recherches 
dans  les  Provinces.  Ils  réuffirent 
en  partie,  &  le  Tribunal  fe  con¬ 
tenta  de  faire  conduire  le  Mif- 
fionnaire  à  Macao,  lié  cependant 
d’une  petite  chaîne ,  pour  être 
renvoyé  de-là  en  Europe. 

Un  autre  événement  qui  n’in- 
téreffe  point  laReligion, vient  de 
caufer  une  terreur  panique  dans 
toute  la  ville  de  Péking.  Vous 
vous  fouvenez  fans  doute  du  ter¬ 
rible  tremblement  de  terre ,  qui 
arriva  il  y  a  environ  dix  ans  dans, 
cette  Capitale.  Sur  la  fin  de  l’an¬ 
née  derniere  un  Chinois  s’avifa 
d’annoncer  de  tous  côtés  avec 
la  plus  grande  afliirance  ,  que 
dans  peu  de  tems  il  en  devoit 
arriver  un  femblable  ;  il  déter¬ 
mina  même  le  mois  Ôc  le  jour 
auquel  arriveroît  ce  malheur.  Il 
n’en  fallut  pas  davantage  pottr 
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répandre lallarme  dans  Péking. 

Le  jour  marqué  étant  venu , 
«ne'prodigieufe  quantité  de  peu¬ 
ple  fortit  hors  des  murs:  plufieurs 
îe  difoient  le  dernier  adieu, com¬ 
me  devant  périr  dans  peu  d’heu¬ 
res.  Il  n’y  eutprefque  que  l’Em¬ 
pereur  qui  montra  de  la  fermeté , 
&  qui  ne  voulut  point  fortir  de 
fon  Palais.  La  journée  fatale 
étant  arrivée ,  la  frayeur  redou¬ 
bla,  mais  cette  journée  s’étant 
écoulée  ians  que  le  moindre 
tremblement  fe  fût  fait  fentir ,  la 
fureur  ôc  la  colere  fuccéderent 
à  la  terreur  :  le  peuple  vouloir 
mettre  en  pièces  le  faux  Pro¬ 
phète.  L’Empereur  fe  contenta 
de  l’exiler,  en  le  faifant  avertir 
férieufementjque  s’ilretomboit 
jamais  d^s  un  pareil  fanatifme , 
il  le  feroit  mourir  auflitôt. 

Des  lettres  venues  récemment 
de  Macao  ,  nous  ayertilTent  de 
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nous  tenir  fur  nos  gardes ,  au  fu- 
jet  d’un  événement  bien  plus 
confidérable  ,  &  qui  pouvoir 
avoir  des  fuites  funeftes.  Parmi 
quelques  Milfionnaires  arrivés  à 
Macao ,  fe  trouvèrent  deux  Jé- 
fuites  Allemands  deftinés  pour 
laMiflion  du  Royaume  de  Towg 
king.  Après  quelques  mois  de 
réfidence  à  Macao ,  ils  fe  mirent 
en  route.  Ils  étoient  déjà  fur  les 
confins  de  cet  Empire ,  ôc  prêt 
d’entrer  dans  les  terres  du  Tong 
lorfqu’ils  furent  reconnus 
pour  Européans ,  ôc  arrêtés  avec 
ceux  qui  les  conduifoient.  On 
les  déféra  auflitôt  au  Viceroi  de 
Canton  ,  ôc  cependant  on  les 
mit  en  prifon  ,  oùr  l’un  d’eux  eft 
mort  au  bout  de  40  jours.  J’i¬ 
gnore  ce  qui  a  été  ordonné  de 
l’autre. 

Ce  que  je  fçais  ,  c’eft  que  le 
Viceroi  a  publié  un  écrit  terrible 
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contre  la  Religion,  &  a  donné 
ordre  qu  on  forçât  par  la  voie  des 
tourmens  le  principal  conduc-- 
teur  des  deux  Miffionnaires ,  â 
déclarer  quels  font  les  autres 
Européans  qui  font  entre's  dans 
les  Provinces.  Ce  conduaeur  fe 
nomme  Auguftin  Hoang.  C’eft 
un  Chrétien  plein  de  zélé  &  par¬ 
faitement  inftruit  des  vérités  de 
la  Religion.  Mais  s’il  manquoij: 
de  fermeté  ,  il  pourroit  découj- 
vrir  bien  des  MilGonnaires.  Ij 
en  a  introduit  plufîeurs  dans  leÿ 
Provinces ,  ôc  je  fuis  de  ce  npnil 
bre.  Cependant,  comme  il  y  â 
plufieurs  mois  que  ceci  eft  aiv 
rive,  &  que  nos  Miffionnaires 
qui  font  à  Péking  ne  nous  ont 
donné  aucun  avis  ,  il  eft  à 
croire  que  le  Viceroi  n’en  aura 
point  informé  la  Cour  ,  &  que 
cet  événement  n’aura  pas  d’au¬ 
tres  fuites. 
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Voilà,  mon  Révérend  Pere , 
ce  que  j’ai  pû  apprendre  tou¬ 
chant  la  Mifllon  de  la  Capitale. 
J’ignore  entièrement  ce  qui  con¬ 
cerne  les  MilTions  de  nos  Peres 
Portugais  ,  foit  à  Péking  ,  foit 
dans  les  Provinces ,  ôc  je  ne  fçais 
encore  qu’imparfaitement  ce  qui 
fe  paffe  dans  les  Miflions  de  nos 
Peres  François.  Je  fçais  en  géné¬ 
ral,  que  le  Pere  le  Févre  accom¬ 
pagné  d’un  Jéfuite  Chinois  à  fa 
Million  dans  la  Province  de 
Kiangfii  des  Lettres  récentes 
du  P.  Baborier  qui  travaille  dans 
une  autre  Province  ,  nous  ap¬ 
prennent  qu’en  huit  à  neuf  mois 
il  a  baptifé  ^72  perfonnes,  ôc  à 
entendu  les  Confellions  de  4^3  1 
Néophytes.  J e  fuis  un  peu  mieux 
inftruit  des  Milfions  de  la  vafte 
Province  du  Hou  quang  que  j’ai 
parcourue ,  ôc  où  nous  fommes 
aduellement  cinq  Jéfuites  Fran- 
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cois.  Pour  vous  donner  une  ide'c 
de  la  maniéré  dont  on  y  travaille, 
je  vous  rapporterai  en  peu  de 
mots  ce  que  j’ai  vû  fur  ma  route. 

A  l’embouchure  d’une  riviere 
allez  confîdérable,  qui  fe  jette 
dans  le  grand  fleuve  Kiang ,  eft 
«ngrqs  bourg  nommé 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé ,  où  il 
y  a  un  bon  nombre  de  Néophy^ 
tes.  Ce  bourg  eft  un  port  con- 
fldérable ,  où  abordent  chaque 
jour  des  milliers  de  barques, 
dont  plufieurs  appartiennent  à 
des  Chrétiens.  Le  P.  Dugad  qui 
eft  entré  depuis  deux  ans  dans 
cette  Province,  a  foin  des  Chré¬ 
tiens  du  bourg  ôc  des  barques. 
Detems  entemsil  va  furlefoir 
chez  un  Chrétien  des  plus  con- 
fîderables  du  lieu,  ou  il  eftlure- 
ment  pour  vaquer  aux  fonaions 
de  fon  niiniftere.  Pour  ce  qui  eft 
des  barques ,  il  ne  peut  guéres  s’y 
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rendre  que  pendantla nuit,  pour 
y  entendre  les  Confeflions ,  in- 
ftruire  ou  baptifer  les  Catéchu¬ 
mènes,  ôc  célébrer  le  faint  Sa¬ 
crifice  delà  Mefle.  Aulïitôtque 
le  jour  approche ,  il  lui  faut  re¬ 
monter  fur  fa  barque  ,  où  il  de¬ 
meure  prefque  continuellement, 
fur-tout  pendant  le  jour. 

Le  P.des  Robertafoin  desChré- 
tiens  qui  fe  trouvent  en  remon¬ 
tant  la  riviere  de  l’Orient  jufqu’à’ 
l’Occident.  Il  eft  environ  neuf 
mois  à  parcourir  chaque  année 
fes  Chrétientés.  Comme  cette 
Province  eft  arrofée  d’un  pro¬ 
digieux  nombre  de  rivières,  & 
que  c’eft  fur  leurs  bords  que  font 
la  plupart  des  villes  ôc  des  vil¬ 
lages  ,  il  fait  peu  de  chemin  par 
terre. 

Lorfqu  il  arrive  dans  un  lieu 
où  il  y  a  des  Chrétiens  ,  il  en- 
yoie  devant  lui  fon  Catéchifte  , 
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pour  en  informer  le  principal 
Chrétien  ;  celui-ci  avertit  tous 
les  autres  Chrétiens  qui  s’affem- 
bJent  chez  lui,  Ôc  le  Miflîonnai- 
re  s’y  rend  fur  le  foir.  Comme  il 
ne  peut  les  vilîter  qu’une  ou  deux 
fois  par  an ,  il  trouve  bien  de 
l’ouvrage.  Il  faut  qu’il  baptife; 
qu’il  entende  les  Gonfeflions  , 
qu’il  difcute  plufîeurs  affaires  j 
qu’il  réponde  à  une  infinité  de 
queftions,  &  qu’il  s’arrange  de 
telle  forte ,  qu’il  puilfe  remonter 
fur  fa  Barque  au  point  du  jour. 
Ce  travail  continué  pendant 
prefque  toute  l’année,  ne  laiffe 
pas  d’être  fort  pénible  ,  mais 
apparemment  que  le  zélé  qui  le 
fait  entreprendre,  le  rend  doux 
&  agréable.  Je  ne  puis  pas 
encore  en  parler  par  expérien-. 
ce. 

.  Le  Pere  Bataillé  a  le  diftrîél:  le 
plus  étendu  ^  le  plus  difficile,  ôç 
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où  il  y  a  le  plus  de  rifques.  A 
peine  peut-il  en  un  an  parcourir 
chacune  de  fes  Chrétientés  ;  une 
partie  étant  dans  la  Province  de 
Ho  nan ,  qui  n’efl:  point  coupée 
de  rivières,  comme  celle  du  Hou 
quang ,  il  eft  obligé  de  marcher 
pendant  le  jour,  &  de  faire  fou- 
vent  feptàhuit  lieues  :  quand  il 
arrive  le  foir  bien  fatigué ,  il  lui 
faut  paffer  la  nuit  à  adminiftrer 
les  Sacremens  ,  pour  fe  retirer 
avant  la  pointe  du  jour.  Voilà, 
mon  Révérend  Pere ,  tout  le  fe- 
cours  qu’il  peut  donner  une  feu¬ 
le  fois  l’année  à  fes  Chrétiens, 
dont  néanmoins  la  plus  grande 
partie  fe  foûtient ,  &  pratique 
conftamment  tous  les  devoirs  du 
Chriftianifme. 

Quand  ces  bons  Néophytes 
nous  entendent  dire ,  qu’il  n’y  a 
point  de  Village  enÉurope,où 
l’on  ne  dife  au  moins  une  Meffe  , 
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èc  qu’on  en  célébré  un  très-grand 
nombre  dans  chaque  Ville  ,  ils, 
ne  doutent  point  que  tous  les 
Européans  ne  foient  des  Saints. 
Ils  nous  demandent  quelquefois, 
fl  l’on  trouve  quelque  mauvais 
Chrétien  en  Europe  ;  s’il  y  en  a 
qui  volent,  qui  s’emportent,  qui 
fe  livrent  à  l’intempérance  ou  à 
l’impureté,  &  c  ?  Que  leur  répon¬ 
dre  ,  mon  Révérend  Pere  ?  faut- 
il  leur  dire,  cequin’eft  que  trop 
vrai,  qu’il  s’y  commet  des  crimes 
que  peut-être  le  Paganifrheignot 
re  ;  &  que  malgré  les  fecours 
abondansôc continuels,  un  Eu- 
ropéan,  qui  à  chaque  moment  fe 
fent  rappeUé  à  fon  devoir ,  eft 
fouvent  moins  Chrétien  que  ce 
pauvre  Chinois,  qui  ne  peut  s’ap¬ 
procher  des  Sacremens  qu’une 
feule  fois  pendant  l’année. 

Je  finirai  cette  Lettre ,  mon 
Révérend  Pere  ,  par  deux  ou 

trois 
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trois  traits  de  ces  nouveaux  Fi¬ 
dèles  ,  que  j’ai  appris  fur  ma  rou¬ 
te ,  &  dont  certainement  vous 
ferez  édifié.  Je  tiens  le  premier 
du  Miflionnaire  même  qui  en  a 
été  témoin. 

Un  Vieillard  vint  un  jour  le 
trouver,  pour  lui  repréfenter  Pex- 
trême  defir  qu’il  avoit,  qu’on 
conftruisît  une  Eglife  dans  fon 
Village.  «  Votre  zélé  eftloua- 
»ble  ,  lui  dit  le  Millionnaire,' 
»  mais  je  n’ai  pas  maintenant  de 
M  quoi  fournir  à  une  pareille  dé- 
»  penfe.  Je  prétends  bien  la  faire 
M moi-même,  repartit  le  Villa- 

geois.»  Le  Millionnaire  accou¬ 
tumé  à  le  voir  depuis  plufieurs 
années  mener  une  vie  très-pau¬ 
vre  ,  le  crut  hors  d’état  d’accom¬ 
plir  ce  qu’il  promettoit  ;  il  loua 
de  nouveau  fes  Bonnes  inten¬ 
tions,  en  luirepréfentantquefon- 
Village  étant  très-çonfidéraBle  t 
XXFlRec,  E 
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il  y  falloit  bâtir  une  Eglife  auflî 
grande ,  que  celle  qui  étoit  dans 
la  Ville  voifine  ;que  dans  la  fui¬ 
te  il  pourroit  y  contribuer  félon 
fes  forces  ,  mais  que  feul  il  ne 
pouvoir  fuffire  à  de  fi  grands  frais. 
*Excufez-moi ,  reprit  le  Pay- 
»fan,  jemecroisenfituationde 
»  faire  ce  que  je  propofe.  Mais 
»  fçavez-vous ,  répliqua  le  Pere, 
»  que  pour  une  pareille  entrepri- 
^  fe ,  il  faut  au  moins  deux  mille 
w  écus.  Je  lès  ai  tous  prêts  ,  ré- 
»  pondit  le  Vieillard ,  &  fi  je  ne 
a»  les  avois  pas ,  je  n’aurois  garde 
»de  vous  importuner  par  une 
»  femblable  demande.  »  Le  Pere 
fut  charmé  d’apprendre  que  ce 
bon-homme qu’il  avoir  cru  fort 
pauvre,  fe  trouvât  néanmoins 
avoir  tant  d’argent  comptant, 
Sx,  qu’il  voulût  l’employer  fi  u- 
îilement.  Mais  il  fut  bien  plus 
furpris ,  lorfqu’ayant  eu  la  çiàrior 
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Cité  de  demander  à  ce  Villageois, 
comment  il  avoit  pu  fe  procurer 
cette  fomme ,  il  répondit  inge- 
nuement,  que  depuis  40  ans  qu’il 
avoit  conçu  ce  deffein ,  il  retran- 
ch  oit  de  fa  nourriture,  &  de  fou 
vêtement  tout  cequin’étoitpas 
abfolument  néceflaire,  afin  d’a¬ 
voir  la  confolation  avant  de  mou¬ 
rir  ,  de  laiflêr  dans  fon  V  illage 
une  Eglife  élevée  à  l’honneur 
du  vrai  Dieu.  • 

Ce  bon  Laboureur  avoit  un 
enfant,  auquel  il  avoit  inlpiré  une 
égale  ferveur ,  &  qui  ne  venoit 
'jamais  à  l’Eglife  ,  qu’il  he  priât 
le  Millionnaire  de  lui  donner 
(quelques  inftrudions ,  pour  l’ani¬ 
mer  à  bien  remplir  fes  devoirs  de 
Chrétien.  Cet  enfant  n’avoit  que 
1 J  anSjlorfqu’il  tomba  dangereu- 
Ifement  malade.  Le  Médecin  qui 
fut  appellé ,  lui  donna  mal  à  pro- 
ipos  un  remdde,  qui  fit  bientôi: 
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défefpérer  defâ  vie.Plufieurs  In¬ 
fidèles  amis  du  Pere  de  ce  jeu¬ 
ne-homme,  vinrent  chez  lui ,  ôc 
le  prefferent  d’avoir  recours  à 
certaines  cérémonies  fuperfti- 
tieufes ,  qu’ils  affuroient  être  in¬ 
faillibles  pour  lirer  •fon  îfils  des 
portes  de  la  mort  où  il  étoit.  Lfe' 
Pere  aimoit  paffionnément  ce 
fils ,  &  étoit  inconfolable  de  le 
perdre.  Peut-être  auroit-il  fuc- 
combé  à  une  tentation  û  délicà- 
tei  Mais  Dieu! Paffermïit  bientôt 
par  la  bouche  mêhië  de  fôn  fils 
mourant.Ce  jeune-homme  n’eut 
pas  plutôt  entendu  le  confeÜ 
qu’on  donnoit  à  fon  pere  ,  que 
recueillant  tout  ce  qüiluî  rèfto’it 
de  forces,  il  s’éctla^:  ««  Daiffez- 
»moi  mourir  i  moôpéreÿlàiflbz- 
»>  moi  mourir*,  ôb  donnez-vous 
95  bien  dé  garde  de  faire  aucune 
»  chofe  qui  foit  fufpeêle  de  la 
|9  moindre  fuperffcitioni  Pëtj 
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après  il  mourut  ^  &  alla  recevoir 
au  Ciel  la  récompenfe  d’une  foi 
il  pure. 

La  plupart  de  nos  Chrétiens 
ont  une  foi  très-vive ,  qui  leur 
attire  fouvent  de  la  part  du  Sei¬ 
gneur  une  protedion  &  des  fe- 
cours  ,  où  l’on  ne  peut  guéres 
s’empêcher  de  reconnoître  du 
prodige.  Dans  la  Province  du 
Tche  kiang  proche  du  Ming  ho ,  le 
feu  prit  dans  un  Village ,  ôc  avoit 
déjà  confumé  plufieurs  maifons. 
Les  Habitans ,  la  plupart  Infidè¬ 
les,  couroient  de  tous  côtés  dans 
les  rues  ,  conjurant  fans  ceife 
i leurs  Idoles  d’arrêter  l’incendie. 

'  Parmi  eux  étoit  un  Chrétien  fort 
j pauvre,  dont  la  maifon étoit  fi- 
tuée  au  milieu  de  celles  des  Inff- 
i  déles.  Il  s’adreffoit  au  vrai  Dieu , 

;  &  le  fupplioit  d’avoir  pitié  de  fa 
niifere  ;  cependant  le  feu  gagnoit 
toujours.  LaJîiaifon  voifine  de 
Pij 
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celle  du  Chrétien  brûloit  déjà  ^ 
lorfquil  s’éleva  plufieurs  étin¬ 
celles  de  feu ,  qui  refpeaant  cet¬ 
te  maifonpafferentpar-defl'us,  ôc 
allèrent  embrafer  celle  qui  étoit 
de  l’autre  côté.  Le  feu  continua 
encore  du  tems ,  &  la  maifon  du 
bon  Néophyte  fut  entièrement 
préfervée  des  flammes, ôcfubfifta 
feule  au  milieu  de  toutes  les  au¬ 
tres  qui  furent  réduites  en  cen¬ 
dres.  Le  Pere  Porquet  qui  a  été 
témoin  de  cet  événement,  &  qui 
me  l’a  raconté ,  m’a  ajoûté  qu’à 
cettê  occaflon  il  avoit  Baptifé 
cinquante  Infidèles ,  qui  embraf- 
ferent  le  Chriflianifme. 

Voici  un  autre  trait  plus  ré¬ 
cent  de  la  charité  qui  régné  par¬ 
mi  nos  Chrétiens  :ie  Pere  Labbe 
qui  eft  dans  la  Province  de  Kiang 
ji  vient  de  nous  l’écrire.  Une  ma¬ 
ladie  contagieufe  faifoit  les  plus 
grands  ravages  dans  un  Village 
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de  cette  Province  :  il  n’y  eut  que 
les  Chrétiens  qui  n’en  furent 
point  attaqués.  C’ctoit  alors  le 
tems  de  la  récolte ,  &  les  Infi¬ 
dèles  couroient  rifque  de  la  voir 
périr.  Les  Chrétiens  non  feule¬ 
ment  affifterentles  Infidèles  dans 
leurs  maladies ,  mais  de  plus  ils 
recueillirent  leurs  grains ,  &  les 
mirent  en  fureté  :  &  comme  eux 
feuls  ne  pouvoient  pas  fuffire  à 
tant  de  travail ,  ils  appellerent 
d’autres  Chrétiens ,  qui  vinrent 
de  trois  lieues  pour  les  aider.  Il 
eft  à  préfumer  qu’une  charité  fi 
défin.térelTée  ôc  fi  univerfeile  tou¬ 
chera  le  cœur  des  Idolâtres ,  ôc 
en  engagera  plufieurs  à  embraf- 
fer  une  Religion ,  qui  infpire  des 
fentimens  fibeauxjôc  des  actions 
fi  pleines  de  défintéreffement  ôc 
de  générofité. 

Cette  nombreufe  famille  de 
Princes  ôc  de  Princeffes  du  Sang 
P  iv 
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<îui  ont  tant  fouffert  dans  l’exil 
îe  plus  rigoureux  fans  s’être  ja¬ 
mais  démentis,  continuent  de 
donner  de  grands  exemples  de  la 
confiance  ôc  de  la  pureté  de  leur 
foi.  Loin  de  fe  rendre  aux  grands 
avantages  qu’on  leur  propofoit, 
s’ils  vouloient  renoncer  à  une 
Religion  qui  leur  a  attiré  tant  de 
fouffrances ,  nous  apprenons  de 
P éking ,  que  leur  ferveur  eft  tou¬ 
jours  la  même.  L’Empereur  ré¬ 
gnant  à  en  quelque  forte  adouci 
leurs  maux ,  en  les  ràppellant  de 
leur  exil ,  mais  ils  ne  font  pas 
moins  dans  la  mifere ,  par  le  re¬ 
fus  qu’on  a  fait  de  les  remettre 
en  polfelTion  de  leurs  biens, & des 
prérogatives  que  leur  donne  leur 
nailTance.  Ils  font  tous  à  Péking , 
où  ils  charmentles  Chrétiens  par 
leur  piété ,  &  où  ils  édifient  les 
Infidèles  témoins  de  leur  coura¬ 
ge  &  de  leur  patience. 
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Vous  voyez,  mon  Révérend 
Pere,que  je  ne  vous  rapporte  que 
ce  que  j’ai  appris  des  autres  Mif- 
fionnaires,  que  j’ai  pû  entretenir  : 
Viendra  un  têms,  où,  devenu 
plus  ancien  dans  la  Mifllon,  jefe- 
rai  en  état  de  vous  faire  part  de  ce 
qui  fe  fera  paffé  fous  mes  yeux. 
Rien  ne  peut  s’ajouter  aurefpec- 
tueux  dévouement  avec  lequel  jq 
luis ,  ôcc. 


lettre 

DU  PERE 

DE  NEUVIALLE 

missionnaire 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS 


R  r  S  S  O  N 

Com^agnu 


même 


On  verend  Fere^ 
Za  Paix  de  A/".  S, 

Quels  remer cîmens  ne  vous 
dois-je  pas  des  emprelTemens 
de  votre  zélé  ,  &  de  la  fii> 


Miffiomaires  de  la  C.  de  J.  5  47 
guliere  attention  que  vous  avez 
pour  un  pauvre  Montagnard  ! 
Ces  montagnes  prefque  inac- 
ceflibles  que  j’habite ,  toutes  af- 
freufes  qu elles  font, me  devien¬ 
nent  très-agréables  par  la  nom- 
breufe  ôc  fervente  Chrétienté 
qui  s’y  eft  formée:  elle  s’accroît 
tous  les  jours,  &  je  compte  de¬ 
puis  quelque  tems  quatre  a  cinq 
cent  nouveaux  Fidèles  ,  qui  ont 
augmenté  le  troupeau  que  la  Di¬ 
vine  Providence  m’a  confié.  J’en; 
fuis  en  partie  redevable  aux  li¬ 
béralités  des  Perfonnes  zélées 
pour  la  converfion  des  Infidèles, 
qui  m’envoient  chaque  année 
par  votre  canal ,  ce  qui  eft  né- 
eeffaire  à  l’entretien  de  quel¬ 
ques  Catéchiftes  ;  car  vous  fça- 
vez  que  la  Foi  s’étend  plus  ou 
moins,  à  proportion  du  nombre 
de  Catéchiftes  qu’on  peut  eu- 
tretenk^ 

P  V) 
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Ne  croyez  donc  pas ,  mon  Ré¬ 
vérend  Pere ,  que  je  fois  dans  un 
pays  perdu  ,  ôc  ceffez  de  me 
plaindre.  Je  ibis  même  mieux 
que  vous  ne  penfez,  fur-tout,  fi 
vous  comparez  ma  fituation  , 
avec  celle  de  nos  Millionnaires , 
qui  cultivent  les  Chrétientés 
répandues  dans  la  vafte  Provia- 
ce  du  Hou  quang.  Ils  paffent  leur 
vie  dans  de  petites  barques,.  & 
outre  les  incommodités  d’une 
femblable  demeure,  ils  font  fans 
celfe  expofés  aux  périls  des  nau¬ 
frages  ,  ôc  aux  infultcs  des  Infi¬ 
dèles.  Pour  moi ,  j’habite  la  terre 
ferme ,  ôc  ma  Million  eft  parta¬ 
gée  entre  le  dehors  ôc  le  dedans 
des  rnontagnes;  mais  dans  les  tri¬ 
lles  circonliances  où  nous  fom- 
mes  ,  c  ell  dans  les  montagnes 
qu’ell  ma  réfidence  la  plus  lon- 
gue,ôc  qu’il  y  a  leplus  à  travailler. 
Je  vous  ai  fait  part  de  la  per- 


Mijfionnaires  de  la  C.  de  J.  3 
fécution  que  J’efluiai  l’année  des- 
niere  ;  il  s’eft  élevé  depuis  un 
nouvel  orage  :  la  féchereffe  étant 
très-grande,  ôc  lesfemences  ne 
pouvant  fe  faire ,  les  Infidèles 
s’ameuterent  enfemble  ,  ils  en¬ 
vironnèrent  la  maifon  d’unChré- 
tien  établi  Chef  de  leur  Bour¬ 
gade  ,  prétendant  le  contraindre 
à  contribuer  aux  frais  des  procef- 
fions  ,  qu’ils  dévoient  faire  en 
l’honneur  de  leur  Idole  ,  afin 
d’en  obtenir  de  la  pluie.Le  Chré¬ 
tien  rejettant  bien  loin  leur  pro- 
pofition,  indiqua  à  tous  les  Chré¬ 
tiens  de  fon  diftria  des  prières, 
pour  implorer  l’affiftance  du  vrai 
Dieu.  Les  Infidèles  irrités  de  ce 
refus  ,  allèrent  en  foule  le  dé¬ 
noncer  au  Mandarin ,  qui  le  fit 
arrêter,  lui  fit  donner  unecruellc 
baftonnade ,  ôc  le  dépouilla  de 
l’autorité  qu’il  avoir  dans  la 
bourgade.  On  s’attendit  aux  plus 
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exa£lesperquiritionsdetous  cetre 
qui  ont  embraffé  la  Loi  Ghré- 
tiennej&  l’on  ne  fe  trompapoint. 

Des  avis  qui  me  vinrent  de 
P éking ,  ne  me  laiflerent  pas  dou¬ 
ter  qu’il  n’y  eût  encore  des  or¬ 
dres  donnés  dans  toutes  les  Pro¬ 
vinces  pour  y  faire  les  recher¬ 
ches  les  plus  féveres.  On  m’in- 
formoit  que  dans  la  Province  du 
Chan  tong  l’on  avoir  arrêté  un 
Millîonnaire  ,  &  avec  lui  neuf 
de  fes  Néophytes ,  &  qu’ils 
avoient  été  conduits  au  Tribu¬ 
nal  des  Crimes.  Notre  Manda¬ 
rin  n’avoit  pas  befoin  d’un  nou¬ 
vel  ordre ,  pour  être  excité  à  de 
femblables  recherches ,  il  n’y  ell 
que  trop  difpofé  par  lahaine  qu’il 
porte  a  notre  Sainte  Religion. 
Ce  fut  donc  une  néceflîté  pour 
moi,  de  me  tenir  caché  pendant 
quelque  tenis,  même  à  l’égardl 
de  mes  Chrétiens ,  de  crainte; 


T 
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que  par  l’imprudence  de  quel¬ 
ques-uns  d’eux  ,  on  ne  vînt  à 
découvrir  le  lieu  de  ma  retraite. 
Je  me  retirai  vers  un  endroit  > 
où  renfermé  tout  le  jour  dans 
une  cabanne  couverte  de  paille  , 
j’avois  des  Néophytes  affidés, 
qui  étoient  extrêmement  atten¬ 
tifs  à  ce  qui  fe  paffoit,  pour  ve¬ 
nir  m’en  avertir.  Auprès  de  ma 
cabanne  étoirun  bois  épais, où  je 
pouvois  me  réfugier ,  au  cas  que 
les  Officiers  desTribunaux  cher- 
chaffent  à  me  rendre  vifite.  J’er- 
rois  donc  avec  les  Ours  dont  il 
y  a  un  grand  nombre  dans  ces 
montagnes.  Il  eft  très-dangereux 
d’y  marcher  la  nuit,  ou  de  s’y  en¬ 
foncer  tout  feul  pendant  le  jour. 
Malheureufement  il  y  avoir  trois 
mois  que  ma  fanté  étoit  affez 
mauvaife ,  mes  jambes  s’étoient 
extraordinairement  enflées ,  ôc 
E  s’y  étoit  formé  jufqu’àfept  ab^ 
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ces  ,  d’où  découloit  une  eaiï 
roufîatre  qui  me  caufoit  de  vives 
douleurs.  J’avois  un  refte  d’on¬ 
guent  divin  que  j’y  appliquai  plu- 
fieurs  fois  :  fans  doute  qu’il  aroit 
perdu  toute  fa  force,  car  il  y 
avoir  bien  quarante  ans  qu’il 
avoir  été  apporté  à  là  Chine* 
J’attribue  mon  mai  aux  torrens 
que  j’ai  fouvent  à  traverfer,  qui 
roulent  des  eaux  vénéneufes.  Il 
femble  que  l’état  où  je  me  trou- 
vois ,  ne  me  permettoit  guéres 
d’aller  chercher  unafile  dans  les 
bois  voifins  ,  &  fur  des  monta¬ 
gnes  fort  efcarpées  cependant , 
le  croirez-vous  ?  ce  que  les  on¬ 
guents  n’avoient  pû  faire  dcpuis^ 
plus  de  deux  mois ,  ma  fuite  pré¬ 
cipitée  l’a  fait  :  après  avoir  mar¬ 
ché  deux  lieues  pendant  la  nuit, 
la  pluie  continuellement  fur  le 
corps  ,  &  grimpant  comme  je 
pouvois  ces  hautes  montagnes  ^, 
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je  trouvai  mes  jambes  defen- 
flées ôc  mes  playes  à  demi-gué- 
ries.  Voilà  une  recette, que  vous 
ne  trouverez  pas  fans  doute  dans 
nos  livres  de  Pharmacie  Euro- 
péanne. 

Je  vous  fais  part  de  mes  pe> 
nés, mon  Révérend Pere  ,mais 
elles  font  bien  légères,  fi  onles 
compare  avec  les  confolations 
que  je  reçois  journellement ,  de 
l’innocence  ôc  de  la  ferveur  de 
mes  Néophytes  ;  les  inftruâions 
fe  font,  ôc  les  Sacremens  s’ad- 
miniftrent  dans  mon  Eglife,avec 
autant  d’édification  que  dans  les 
Paroiffes  les  mieux  réglées  de 
l’Europe.  Les  prières  qui  font  à 
leurulage,  font  fort  belles,ôc  tort 
amples  ;  hommes  ôc  femmes,  ils 
les  fçavent  toutes  par  cœur. 
Leurs  Heures  contiennent  plu- 
. fleurs  Pratiques  de  Dévotion  ^ 
qu’on  a  tirées  avec  choix  des 
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Heures  Françoifes,  Allemandes, 
ltaliennes,Ôc  Portugaifes.  Ils  ré¬ 
citent  fort  fouvent  le  Refaire, 
avec  les  prières  qui  précédent 
chaque  dixainc.  L’ordre  eft  ré- 
gle  pour  lapriere  quife fait  tous 
lesfoirs  en  commun  dans  cha¬ 
que  famille.  Quand  ils  revien¬ 
nent  de  leurs  travaux  qui  font 
pémbles ,  parce  que  if  étant  pas 
poffible  de  fe  fervir  de  beftiaux 
fur  ces  hautes  montagnes  ,  le 
labour  doit  fe  faire  à  force  de 
bras ,  toute  la  famille  s’affemble  , 
on  allume  une  lampe  ou  un  cier¬ 
ge,  &  l’on  brûle  des  parfums 
devant  la  fainte  Image,  qui  eâ 
expofoe  dans  le  lieu  le  plus  ho¬ 
norable  de  la  maifon.  L’un  d’eux 
entonne  la  pricre,  &  les  autres 
fuivent  du  meme  ton  y  pofément 
&  avec  un  grand  refped.  Pen- 
A  ^nurs  de  leurs  prières  , 
tantôt  ils  fe  profternent ,  tantôt 
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ils  inclinent  la  tête ,  foit  en  fi¬ 
gue  d’adoration ,  foit  pour  expri¬ 
mer  la  douleur  qu’ils  conçoivent 
de  leurs  péchés.  Rien  ,  je  vous 
avoue ,  n’eft  plus  confolantpour 
moi ,  iorfque  je  vais  pendant  la 
nuit  vifiter  les  malades  j  que 
d’entendre  ces  bonnes  gens  faire 
retentir  l’air  des  louanges  du  Sei¬ 
gneur  J  car  les  prières  fe  réci¬ 
tent  à  haute  voix^  à  peu  près 
comme  on  pfalmodie  dans  nos 

choeurs.  ^ 

J’ai  célébré  cette  annee  la 
Fête  de  la  Canonifation  de  faint 
François  Regis.  Nous  1  avons 
choifi  pour  le  Patron  de  nos 
Montagnes ,  ôc  j’efpere  que  ce 
grand  Saint  y  qui  a  tant  opéré  > 
6c  qui  opéré  encore  tant  de  mi¬ 
racles  dans  les  montagnes  de 
France,daignera  pendre  celles- 
ci  fous  fa  proteêtion.  Tout  s  eft 
paflé  avec  une  grande  édifîca- 
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tion  J  ôc  avec  un  auffi  grand  coiï* 
cours  J  que  peuvent  le  permet¬ 
tre  les  précautions  qu’on  eft 
obligé  de  prendre.  Toute  la  nuit 
fe  paffa  en  prières  Sx.  en  inftruc- 
tions  ,  car  ce  n’eâ  que  pendant 
la  nuit  que  la  prudence  me  per- 
^tiet  d  afïembler  nos  Chrétiens. 
.Une  grande  Image  du  Saint  fut 
expqfée  j  on  chanta  les  Litanies 
que  j  ai  compofées  en  fon  hon¬ 
neur;  il  y  eutaufli  trois  fermons } 
un  fur  la  Confeffion  ^  un  fur  la 
Communion ,  &  un  Panégyri¬ 
que  du  Saint.  Après  la  Melfeje 
diftribuai  des  médailles  du  Saint, 

ôcdefesimagesquej’avoisbénies 
en  grande  cérémonie, pour  inipi- 

rer  le  relpeét  qui  leur  eft  dû.  Je 
leur  diftribuai  pareillement  des 
copies  de  la  Bulle  qui  accorde 
des  Indulgences ,  que  j  a  vois  tra- 
Guite  en  leur  langue ,  où  j’avois 
Ajoute  une  courte  explication* 
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Le  Pere  Labbe  qui  a  pénétré 
le  premier  dans  ces  montagnes, 
6c  qui  en  a  été  tiré  pour  être 
notre  Supérieur  Général ,  avoir 
projetté  d’y  établir  la  Congréga¬ 
tion  du  faint  Sacrement ,  fur  le 
modèle  de  celle  de  Péking  qui 
eft  très-floriffante  ;  j’ai  exécuté 
ce  projet  fur  lequel ,  il  a  plCi  au 
Seigneur  de  répandre  fes  plus 
abondantes  bénédictions.  Cette 
Congrégation  comprend  ce  que 
^lufîeursCongrégations  de  Fran^ 
ce  ont-  de  plus  édifiant.  On  n’y 
admet  que  lès  plus  fervens ,  & 
après  qu’ils  ont  rempli  un  cer¬ 
tain  tems  d’épreuves.  On  n’y  eft 
'  reçu  qü’âprès-une  Confefiion  gé¬ 
nérale  ,  à  laquelle  on  s’eft  pré¬ 
paré  pendant  un  moiSj  par  une 
recherche  exafte  de  toutes  fes 
fautes ,  ôc  -par  divers  exercices 
de  piété.  Je  puis  vous  afîurer  que 
çesfponfeflions  fe  font  avec  au- 
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tant  d’exaâiitude  ,  de  détail ,  ôc 
de  componélion  qu’on  peut  l’at¬ 
tendre^  des  Fidèles  d’Europe  les 
mieux  inftruits.  Chacun  desCon- 
gréganiftes  a  fes  fondions  parti¬ 
culières  ;  les  uns  préfident  au 
culte  du  S.  Sacrement ,  de  la 
MelTe ,  des  cérémonies  de  l’E- 
^life , des  prières^  &c.  D’autres 
font  chargés  de  l’inftruaion  des 
nouveaux  Chrétiens  &  des  jeu¬ 
nes  gens»  Il  y  en  a  qui  ont  loin 
d  aflifter  les  moribonds  dans- 
leurs  befoins  fpirituels  &  tem¬ 
porels  ,  de  préfider  aux  enterre- 
mens ,  aux  exécutions  teftamen* 
taires  ,  aux  prières  qu’ils  leur 
ménagent  après  leur  mort  par 
des  billets  imprimés  qui  s’en- 
voyent  à  tous  les  Chrétiens, 
même  à  ceux  des  autres  Provin¬ 
ces  ,  pour  demander  leurs  fuf- 
frages.  Quelques-uns  font  éta¬ 
blis  pour  combattre  les  fuperi 
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ftitions  des  Infidèles ,  6c  leur  en- 
feigner  les  vérités  de  la  Foi, 
Quelques  autres ,  pour  exhorter 
ôc  ranimer  ceux  dont  la  piété 
s’eft  affoiblie  ,  ou  qui  font  de 
mauvais  exemple  ;  pour  veiller 
aux  mariages,  empêcher  qu’on 
n  en  contraéte  avec  les  Infidè¬ 
les  ,  ôc  qu’il  ne  s’y  fafle  rien  con¬ 
tre  l’efprit  de  l’Eglife. 

Ces  fondions  ainfi  partagées 
contribuent  beaucoup  à  main¬ 
tenir  la  ferveur  parmi  nos  Chré¬ 
tiens.  Mais  ce  qui  produit  le 
plus  de  fruit ,  c’eft  l’affiftance  des 
moribonds,  ôc  l’inftrudion  de  la 
jcuneffe.  Dans  chaque  quartier, 
lU  y  a  des  Chrétiens  chargés  d’a¬ 
vertir  ,  lorfque  quelqu’un  eft  at¬ 
taqué  d’une  maladie  dangereufe, 
Aufli-tôt  ceux  qui  doivent  alfif- 
ter  les  moribonds ,  fe  rendent 
dans  la  maifon  du  malade.  Ils  ont 
des  inftrudions  propres  à  fex- 
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horter,  à  le  difpofer  aux  Sacre- 
mens ,  &  à  demander  pour  lui 
auSeigneur  la  grâce  d^une  fainte 
mort.  Enfuite  on  vient  me  cher¬ 
cher  pour  lui  adminiftrer  les  der-; 
niers  Sacreméns. 

-  Je  vous  avoue^  mon  R.  P.  que 
5’ai  été  mis  cette  année  à  une 
rude  épreuve,  par  la  quantité  de 
malades  que  j’ai  eus  à  vifiter,  & 
par  l’impoffibilité  où  j’étois  de 
me  foutenir  fur  mes  piés.  Quel¬ 
ques-uns  de  mes  Néophytes  me 
portoientfur  une  efpéce  de  bran¬ 
card  ,  qu’ils  avoient  dreflés.  Les 
chemins  font  d’ordinaire  lî  é- 
troits ,  que  fouvent  nous  étions 
expofés  à  tomber  dans  d’affreux 
précipices  :  d’autrefois  ces  mon¬ 
tagnes  font  fi  roides  &  fi  efcar- 
pées,  que  j’avois  les  pieds  en 
haut  &  la  tête  en  bas.  Ce  qui  me 
touchois  le  plus,  c’étoit  la  fati¬ 
gue  que  je  caufois  à  ces  charita¬ 
bles 
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blés  Néophytes.  Je  leur  en  té- 
moignois  ma  peine ,  ils  me  ré- 
pondoient  que  je  les  offenfois 
de  parler  de  la  forte ,  &  ils  m’op- 
pofoient  ce  que  notre  Seigneur 
a  fouffert  pour  leur  falut,  en 
montant  au  Calvaire. 

Quand  j’arrive  chez  le  mala¬ 
de  ,  je  le  trouve  bien  difpofé  à 
recevoir  les  Sacremens  quis’ad- 
miniftrent  avec  une  grande  édi¬ 
fication  ,  ôc  avec  autant  de  dé¬ 
cence  que  peut  le  permettre  la 
pauvreté  des  maifons. 

Les  Chrétiens  n’abandonnent 
point  le  malade  jufqu’au  dernier 
loupir.  Ce  n’eft  pendant  tout  ce 
tems  -  là  qu’ exhortations  tou¬ 
chantes  ,  dévotes  afpirations  , 
ôc  prières  qui  fe  font  devant  un 
Crucifix  ,  placé  entre  le  cierge 
béni  ôc  la  profelfion  de  Foi  du 
moribond,  Ôc  devant  une  image 
de  rimmaculée  Conception. 

XXFI.  Rec.  Q 
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Quand  le  malade  eftmort,  fes 
funérailles  fe  font  avec  beau¬ 
coup  de  piété  ;  on  annonce  les 
vérités  de  la  Foi  aux  parens  ou 
voifins  Infidèles  quiy  afliftent, 
&  fouventla  mort  d’un  Chrétien 
donne  lieu  à  la  converfion  de 
plufieurs  Idolâtres. 

L  inflruétion  de  la  jeunefle  eft 
une  autre  bonne  œuvre,  dont  on 
recueille  de  grands  fruits.  Outre 
l’inftruélion  commune  ,  il  y  a 
dans  chaque  quartier  des  Caté- 
chiftes  ou  d’anciens  Chrétiens  , 
qui  raflemblent  les  jeunes  gens 
depuis  8  ans  jufqua  i8  ou  2<ÿ 
ans.  Tous  fe‘*rendent  à  l’Egli- 
fe ,  qui  palTe  dans  l’efprit  des  In¬ 
fidèles  pour  une  école.  Chacun 
eft  obligé  de  rendre  cempte  de 
ce  qu’il  a  dû  apprendre  le  mois 
précédent ,  enfuite  on  explique 
quelques  articles  de  la  Foi,  ôc 
on  les  interroge  fur  ce  qui  a  ét4 
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expliqué.  Je  donne  des  prix  à 
ceux  qui  fe  font  diftingués  par 
leurs  réponfes.  Ces  prix,  font  des 
Chapelets ,  des  Médailles ,  des 
Croix ,  des  Images ,  ôcc.  qui  fer¬ 
vent  à  les  piquer  d’émulation.  Il 
y  en  a  parmi  eux,  qui  palTeroient 

Ïiour  des  prodiges  dans  nos  Col- 
éges. 

Généralement  parlant ,  tous 
nos  Chrétiens  ont  la  plus  grande 
ardeur  à  apprendre  les  prières 
par  cœur.  On  en  voit  qui  ne  fça- 
chant  pas  lire,  louent  des  maîtres 
pour  les  leur  apprendre ,  ôc  tout 
pauvres  qu’ils  font,  ils  leur  don¬ 
nent  fans  peine  ce  qu’ils  gagnent 
en  une  journée  de  travail.  Les 
auftérités ,  les  ceintures  de  fer , 
ôc  les  autres  inftrumens  de  péni¬ 
tence  font  parmi  eux  d’un  ufage 
ordinaire  ;  leur  vie  pourroit  paf- 
fer  pour  un  jeûne  continuel  :  ce¬ 
pendant  outre  les  jeûnes  de  l’E- 
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glife  qu’ils  obfervent  exaftemem, 
la  plûpart  jeûnent  encore  le  mer¬ 
credi  en  l’honneur  de  S.Jofeph 
Patron  de  la  Chine  ,  le  vendredi 
en  l’honneur  delà  Paflîon,  &  le 
famedi  en  l’honneur  de  la  fainte 
iV ierge ,  envers  laquelle  ils  ont  la 
plus  tendre  dévotion.  Si  j  avois 
dequoi  fonder  un  Monaftere ,  il 
fer  oit  bientôt  rempli  de  Vierges 
ferventes.  On  voit  plufieurs  gens 
mariés  qui  vivent  comme  freres 
&  fœurs.  Du  rçfte,  ils  ne  regar¬ 
dent  pas  ces  macérations  de  la 
chair  comme  une  grande  œuvre 
de  furérogation.  On  les  voit  fou- 
vent  ,  après  leur  Confeflîon  , 
prier  qu’on  leur  impofe  pour  pé¬ 
nitence  des  jeûnes  ôc  des  difei- 
plines. 

Quand  je  fuis  à  ma  réfidence 
ordinaire  ,  il  n’y  a  point  de  jour 
qui  ne  s’y  rendent  pluheurs 
jChrétiens ,  pour  écouter  i’inftru- 
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â;ion  ou  pour  fe  confelTer.  De 
grand  matin  on  fait  les  prières 
particulières  en  commun ,  lef- 
quelles  font  fuivies  d’une  inftru- 
£tion  pour  les  préparer  au  faint 
Sacrifice  de  la  Meffe.  Cette  in- 
ftruélion  fe  fait  par  demandes  ôc 
par  réponfes ,  fur  les  principaux 
myfteres  de  la  Foi  ^  &  fur  laCon- 
feffion  ,  la  Communion  ôc  la 
Meffe.  L’un  d’eux  récite  les  de¬ 
mandes  ,  ôc  les  autres  y  répon¬ 
dent.  Après  quoi  je  monte  à 
l’Autel  ;  au  Sanôfus ,  un  des  Af- 
fiftans  explique  la  grandeur  du 
Myftere  qui  eft  prêt  de  s’opérer  ;• 
à  l’Elévation  de  l’Hoftie  ôc^  du 
Calice  ôc  pour  fe  préparer  à  la 
Communion  ,  on  fe  profterne 
jufqu’à  terre  en  adorant  les  cinq 
playes  de  Notre  Seigneur  exi- 
ftant  réellement  fur  l’Autel,  ôc 
on  y  joint  plufieurs  Aétes  de 
Contrition  ,  de  Foi,  d’Efpéran- 
Qiij 
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ce ,  de  Charité ,  d’humilité ,  &'c. 
Tout  finit  par  des  atlions  de  grâ¬ 
ces  :  tel  eft  l’ordre  qui  s’obferve 
tous  les  jours;  les  Fêtes  &  les 
dimanches  ,  la  priere  après  la 
MefTe  eft  plus  longue^  &  on  la 
varie  félon  l’efprit  des  Fêtes. 

C’eft  une  régie  établie  dans 
cette  Million,  que  tous  les  Chré¬ 
tiens  fçachent  par  cœur  le  Ca- 
téchifme.  P our  m’affurer  qu’ils 
point  oublié ,  ils  font 
obliges  de  le  réciter  deux  fois 
chaque  année.  On  prend  le  tems 
que  ceux  de  chaque  quartier 
doivent  fe  Confeffer,  félon  le 
rang  qui  lui  eft  afiigné.  Un  Ca- 
téchifteles  interroge,  il  donne 
un  billet  à  ceux  qui  le  récitent 
lans  faute ,  &  il  le  refiife  à  ceux 
qui  ne  le  fçavent  qu’imparfaite- 
ment.  Les  premiers  viennent  me 
préfenter  leur  billet.  Le  refus 
qu’on  fait  aux  féconds  les  cou- 


Mifftonnahes  de  la  C.  de  J,  3  (?7 
Vfc  de  confufion  i  ils  ne  paroif- 
fent  devant  moi  que  les  larmes 
aux  yeux  j  ôc  ils  ont  a  efluyer  une 

réprimande  proportionnée  a  leur 

âge  ôc  à  leur  condition ,  c  eft  ce 
qui  les  rend  tous  tres-attentifs  a 
ne  pas  oublier  le  Catéchifme  : 
fouvent  ils  le  cbantent  en  tra¬ 
vaillant  à  la  terre. 

Comme  l’éloignement  de  rE- 
glife,  ôc  les  circonftances  criti¬ 
ques  où  nous  nous  trouvons,  ne 

permettent  pas  à  tous  les  Fidèles 
de  s’y  rendre  toutes  les  Fêtes  ôc 
les  Dimanches-,  il  y  a  dans  cha¬ 
que  quartier  un  Catechifte  ou  un 
ancien  Chrétien ,  qui  les  raffem- 
ble  ces  jours-là.  On  y  fait  les 
prières  ordinaires  ,  ôc  on  y  en¬ 
tend  une  inftrutlion.  Ces  mon¬ 
tagnes  font  partagées  en  quatorze 
quartiers.  Le  troifiéme  jeudi  de 
chaque  mois  ,  il  y  a  alTemblée 
extraordinaire  pour  la  Fete  du 
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faint  Sacrement, &  on  diftribue 
cejour-làlesfentences  du  mois, 
c  eft-à-dire  ,  un  petit  billet  qui 
contient  le  nom  duSaint,  qu’ils 
doivent  principalement  honorer 
&  invoquer  chaque  jour  du 
mois  ,  une  fentence  de  l’Ecri¬ 
ture  ou  des  Peres  qu’ils  doivent 
méditer  ,  ôc  une  vertu  particu¬ 
lière  quils  ont  à  pratiquer.  La 
meme  choie  s^oblerve  pour  les 
femmes  le  troifiéme  famedi  de 
chaque  mois.  J’ai  deux  Eglifes 
feparees  ,  les  femmes  ne  met¬ 
tent  jamais  les  pieds  dans  celle 
ou  je  fais  ma  rélîdence,  elles 
s’alTemblent  dans  l’Eglife  qui 
leur  eft  propre  les  mercredis  ôc 
les  famedis.  On  y  garde  le  même 
ordre  qu  aux  affemblées  des 
hommes. 

Maintenant  fi  vous  fouhaittez 
Içavoir  la  nature  ôc  les  qualités 
du  Pays  que  nous  habitons  ,  U 
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eft  aifé  de  vous  fatisfaire.  Nos 
montagnes  font  en  de  certains 
endroits  des  rochers  ftériles  ; 
en  d’autres,  elles  font  couvertes 
de  gros  arbres  fort  épais.  C  eft 
fur  celles  -  ci  qu’on  fénie ,  apres 
avoir  abattu  les  arbres  &  défri¬ 
ché  la  terre.  Vous  jugez  affez 
combien  ce  travail  eft  long  ôc 
pénible.  C’eft  ici  qu’il  eft  permis 
de  dire  qu’on  voit  des  monta¬ 
gnes  fans  vallée.  L’entre-deux 
de  ces  monragnes  ne  confifte 
qu’en  de  grandes  ravines  pleines 
de  rochers.  Il  faut  femer  un 
grand  terrain  pour  la  fubfiftance 
d’une  feule  famille.  Le  bled  n  y 

vient  guéresbien,& le  grain  en  eft 

fort  petit-,  ce  qui  y  croît  le  mieux, 
c’eft  le  bled  d’Inde  ,ôcune  au¬ 
tre  forte  de  grain  dont  je  n’ai 
point  vu  d’efpéce  en  France.  Il 
reffemble  en  quelque  chofe  a 
notre  gros  mil  ,  on  l’appelle 

% 
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Cao  leang.  Ces  deux  efpéces  de 
grain  fervent  de  nourriture  or- 
din^irc  a  nos  Montagnards. 

L’année  que  je  pénétrai  dans 
ces  montagnes,  onavoitfaitune 
mauvaife  récolte,  &  la  mifere 
çtoit  extrême.  On  y  vivoit  de 
lacînes,  d  herbes  lauvages,  & 
mr-tout  de  racines  de  fougere. 
On  les  faifoit  fécher  au  foleil, 
afin  de  pouvoir  les  moudre,  car 

ICI  chaque  famille  à  fon  moulin, 

H  confifte  en  deux  pierres  ron¬ 
des,  lefquelles  ont  des  entaillu- 
res  en-dedans  les  unes  fur  les 
autres ,  qu  on  tourne  à  force  de 
bras  ,  ou  avec  le  fecours  d’un 
ane  ,  quand  on  eft  affez  riche 
pour  l’avoir.  Ces  racines  féches 
fe  réduifent  en  farine ,  &  l’on  en 
toit  une  efpéce  de  bouillie. 
Va^nd  les  Chrétiens  entrèrent 
dans  ces  montagnes,  toutes  cel¬ 
les  oùl  onpouyoitfemer,étoient 
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couvertes  de  grands  arbres;  orv 
en  a  tant  abattu ,  qu’il  n’en  refte 
plus  maintenant  fur  la  plupart 
que  les  troncs.  On  y  trouve  en¬ 
core  beaucoup  de  bois  y  mais  ils 
font  fur  des  montagnes  prefque 
inaccefribles:les  arbres  que  cette 
terre  produit,  font  des  chênes  ^ 
des  peupliers ,  des  charmes ,  ÔC 
plufieurs  autres  efpéces  que  nous 
n’avons  point  en  France  ;  Il  y  a 
peu  d’arbres  fruitiers ,  ôc  ils  ne 
produifent  que  des  fruits  dont  le 
goût  eft  fauvage  ôc  très  défagrëa- 
ble  ;  il  en  eft  de  même  des  fleurSj 
qui  n’ont  nulle  odeur,  pas  même 
la  violette.  Il  faut  excepter  une 
efpéce  de  lys  blanc  &  la  chévre- 
feuilleS  ce  font  les  feules  fleurs 
qui  foient  odoriférantes. 

Pour  ce  qui  eft  des  animaux , 
iis  font  en  quantité  dans  ces  mon¬ 
tagnes  i  on  y  trouve  des  Ecu¬ 
reuils,  des  Singes,  des  Renards, 
Qv) 
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des  Chats  fauvages,des  Serpens, 
mais  pas  plus  gros  qu  en  France, 
ces  Faifans  de  plufîeurs  efpéces^ 
des  Perdrix  grifes  fort  petites, 
des^  Tourterelies,plu-fîeurs  fortes 
d  oileaux  d  un  beau  plumage  & 
de  toutes  fortes  de  couleurs  3  il 
y  en  a  de  rouges,  de  bleus,  de 
yerds ,  de  jaunes ,  de  blancs ,  de 
ï'oirs  ;  il  n’y  a  point  de  Perroquets. 
Les  bêtes  fauves -y  abondent  : 
On  y  trouve  des  Ours,  desTy- 
grès,  des  Cerfs,  des  Chevreuils, 
des  Sangliers,  des  Porcs-épics  , 
&  une  efpéce  de  Cheval  fauvage 
fort  petit.  J’ai  mangé  de  l’ours  , 
fa  chair  eft  fort  grade  &  dégoû¬ 
tante.  Le  cerfôc  le  chevreuil  ont 
le  même  goût  que  ceux  de  Fran- 
ce.  Le  fàilan  y  eft  bon,  la  per¬ 
drix  fort  maigre  3  je  n’ai  point 
mangé  de  la  chair  deT ygre,mais 
étant  en  chemin  avec  un  feul 
.Chrétien  ,  j’en  vis  un  de  bien 
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près  ,  qui  fe  dreffant  fe  prepa- 
roit  à  me  dévorer.  J’attribue  ma 
délivrance  à  une  relique  de  faint 
Xavier  que  je  porte  toujours  fur 
moi.  Quelques  jours  auparavant 
trente  Infidèles  furent  dévorés 
dans  le  même  endroit  par  ces 
bêtes  féroces. 

Nos  Chrétiens  font  très-pau¬ 
vres  }  comme  vous  en  pouvez 
juger  par  le  Pays  qu  ils  habitent  ; 
leurs  maifons  ne  font  que  des  ca- 
bannes  couvertes  de  paille  :  il  y 
fait  un  froid  extrême  durant  l’hy- 
ver  qui  y  eft  fort  longjôc  pendant 
cetems-làlaterre  y  eft  couverte 
de  neiges.  Le  P .  Loppin  eft  venu 
me  joindre  depuis  quelque  tems, 
il  apprend  la  langue  j  nous  ne 
femmes  féparés  lun  de  1  autre 
que  de  deux  lieues  ?  &  je  reçois 
fouvent  de  fes  vifites.  Il  me  pa- 
joît  ne  foupirer  qu’apres  les  tra- 
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vâux  ôc  les  louHrcinces  ^  ôc  moi 
je  Paffure  qu’il  aura  lieu  d’être 
content.  Je  fuis  avec  bien  du 
refpeêt,  ôcc. 


lettre 

DU  PERE 

desrobert. 

MISSIONNAIRE 
DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS  , 
Au  même. 

A  Vc  tjîuen  chan  , 
dans  la  Province  de  Hott  ^ 

en  Pannée  1741. 


On  REVEREND  PERE. 

Fax  Chrifti. 

Vous  me  demandez  avec 
tant  d^empreffement  de  quelle 
maniéré  nous  cultivons  les  di- 
yerfes  Chrétientés  répandues 
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dans  cette  vafte  étendue  de  pays, 
quicompofentle  diftria  de  cha¬ 
cune  de  nos  Miflîons ,  que  je  me 
fais  un  devoir  &  un  plailîr  de 
vous  fatisfaire.  Vous  fçavezdéja 
que  dans  ce  tems  de  perfécution, 
nous  ibmmes  obligés  de  nous  te¬ 
nir  cachés.Ôc  pour  cela  de  paffer 
le  jour  dans  des  Barques  couver¬ 
tes,  Ôc  de  n’exercer  le  plus  ordi- 
nairement  nos  fonclions  que 
pendant  le  filence  delà  nuit.  Le 
fimple  detail  que  je  vais  faire  de 
mes  continuelles  excurlions,  du¬ 
rant  le  cours  d  environ  une  an¬ 
née,  vous  mettra  au  fait  de  nos 
travaux,  &  du  foin  que  nous  pre¬ 
nons  pour  entretenir  les  anciens 
Lhretiens  dans  la  ferveur ,  ôc 
pour  faire  entrer  dans  le  bercail 
de  Jefus  -  Chrift  le  plus  grand 
nombre  d’Infidéles  qu’il  nous  eft 
poflible. 

iVl  é  tant  embarqué  le  premiet 
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d’Oûobre  de  l’année  17 35).  pour 
parcourir  les  difFerens  endroits 
où  il  y  a  de  Chrétiens  ,  j’étois 
encore  en  route  le  premier  Jan¬ 
vier  1 740.  n’ayant  pu  faire  que  la 
troifiéme  partie  de  mes  yifites  ; 
jefortois  d’un  canton  où  j’ayois 
trouvé  un  bon  nombre  de  Fidè¬ 
les  pleins  de  piété  ôc  de  ferveur. 
J’en  confelfai  quatre-vingt-un , 
^  foixante-dix-huit  comrnunie- 
rent  aux  trois  Melfes  que  je  cé¬ 
lébrai  la  nuit  de  Noël; Je  ne  man¬ 
quai  pas  d’occupation  les  jours 
fuivants  ,  &  l’année  révolue  ]e 
trouvai  que  j’avois  entendu  les 
ConfelTions  de  i’]6$  Néophy¬ 
tes  ,  que  j’en  avois  communié 
1734.  ôc  conféré  le  Baptême  a 
313.  dont  1 60  étoient  Adultes. 

Le  premier  de  Janvier  je  fis 
environ  20  Lys  *  en  faveur  d’une 
famille  Chrétienne ,  à  laquelle 

*  Dix  Lys  font  une  lieue. 
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j’adminiftrai  les  Sacremens,  j’y 
baptifai  un  adulte.  Dès  le  grand 
matin  je  rentrai  dans  ma  Barque, 
après  avoir  fait  5*0  à  5o  Lys 
j’abordai  à  une  contrée  ou  m  at- 
tendoient  douze  Chrétiens  qui 
participèrent  aux  Sacremens. 
De-la  me  rendis  a  unc' autre 
Million,  où  j’eus  à  travailler  pen¬ 
dant  i(?  nuits.  Il  s’y  trouva  1 6^ 
Chrétiens  qui  fe  rendirent  exa- 
âement  à  mes  inUrudions ,  fe 
confelferent,  &  participèrent  àla 
Table  Euchariftique ,  37.  reçu¬ 
rent  le  Baptême  dont  28.  étoient 
Adultes. 

Le  croirez-vous,  mon  Révé¬ 
rend  Pere ,  que  le  Démon  eft 
quelquefois  forcé  de  nous  fervir 
de  Catéchille  ?  Il  faut  vous  dire 
que  quand  les  Infidèles  veulent 
confulter  le  Démon,  &  rece¬ 
voir  fes  réponfes,  ils  s’adrelTent 
a  un  de  fes  fervens  Adorateurs , 
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lequel  fe  dévouant  a  cet  efptit 
infernal ,  éprouve  de  fa  part  de 
violentes  impreflions ,  qui  le  jet¬ 
tent  dans  les  plus  étranges  con- 
vulfions,  au  milieu  defquelles  il 
prononce  ôc  rend  raifon  de  ce 
qu’on  lui  demande.  Un  de  ces 
Infidèles  défolé  de  voir  fon  fils 
depuis  long-tems  dans  de  con¬ 
tinuelles  fouffrances ,  alla 
ver  l’Oracle,  &  fe plaignit  amè¬ 
rement  à  lui  de  ce  qu  apres  tant 
de  vœux  faits  à  fes  Idoles ,  oC 
tant  d’argent  dépenfe  en  leur 
honneur  ,  fon  malheureux  en¬ 
fant  n’avoit  pû  encore  en  obte¬ 
nir  le  moindre  foulagement.  vSi 
tu  veux  (^ue  ton  fils  guérijje ,  ré¬ 
pondit  l’Oracle  ,  adore  h  Dieu 
des  Chrétiens.  On  n’avoit  jamais 
entendu  parler  dans  ce  canton  de 

la  Religion  Chrétienne. Ce  Pere 

infortuné  s’informa  de  tous  côtés 
où  il  pourroit  trouver  des  Chré- 
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tiens, &  toujours  inutilement  •  qj 
nen  connoiffoit  point  dans  1< 
pays.  Enfin ,  après  beaucoup  de 

perquifitions  ,  il  découvrit  qu’ij 

y  en  avoir  a  fept  lieues  de  fa  mai- 

fon.  Il  partit  auflî-tôt,  ôcytranf 

porta  fon  fils  qui  n  avoir  guéres 
Les  Chrériefs  tou¬ 
chés  du  déplorable  état  oùétoit 
cet  enfant,  le  baptiferent,  &il 
ne  furvecur  pas  long-tems  à  la 
grâce  qu  il  reçut  ;  fon  Pere  qui 
nedemandoit  qu’à  bien  connol- 
tre  les  vérités  de  la  Religion 
ponr  lembraffer  ,  apporta  une 
continuelle  application  à  lalec- 

ure  des  Livres  qui  les  enfei- 
gnent,&  fe  fit  le  Difciple  docile, 
de  tous  ceux  qui  avoientle  zélé 

quelques 

tnois  il  vint  me  trouver.  Il  me 
parut^  tres-difpofé  à  recevoir  le 

fis  nulle  difiî- 
cultéde  le  lui  conférer.  Pendant 


Mijfionnains  de  la  C.de  J.  581 
in  au  qu’il  vécut  encore ,  il  don- 
la  les  plus  grandes  preuves  de 
bn  fidèle  attachement  à  la  foi  : 
létoit  prêt  de  mourir,  lorfque 
a  Providence  permit  que  je  me 
endifle  dans  fa  maifon  :  je  ne  pus 
^  dire  la  MelTe  ,  parce  qu’elle 
ftoit  environnée  d’Infidéles  : 
nais  à  la  faveur  de  l’idée  qu’on 
;ut  que  j’étois  un  Médecin, je  fus 
feul  avec  lui  allez  de  tems  pour 
lui  adminiftrer  l’Extrême -On¬ 
ction, &  être  témoin  des  plus  ten¬ 
dres  fentimens  de  piété  dans  lef- 
quels  il  rendit  fon  ame  à  fon 
Créateur. 

I  Rien  n’eft  plus  vrai ,  mon  Ré¬ 
vérend  Pere  ,  que  la  maniéré 
icruelle  dont  le  Démon  traite  ici 
ïes  Efclaves,donne  lieu  à  de  fré- 
Iquentes  converfions.  Je  n’igno¬ 
re  pas  qu’il  y  a  des  perfonnes 
en  Europe  qui  nous  taxent  de 
trop  de  crédulité  fur  cet  article  ; 
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mais  Cl  les  efprits  les  plus  préve 
nus  étoient  témoins  de  ce  qui  f 
paffe  fous  nos  yeux  ,  &  s’il 
yoyoient ,  comme  nous  ,  jul 
qu  où  va  l’empire  tyrannique 
que  cet  efprit  infernal  exerce  fu 
fes  Adorateurs,  dans  les  pays  ot 
régné  l’idolâtrie ,  &  à  quelle  foi 
bleffe  il  eft  réduit, lorfque  ceux-c 
reçoivent,oufont  des  démarches 
pour  recevoir  le  Baptême  ;  je 
luis  perluade  qu  ils  changeroieni 
bientôt  de  fentiment  &  de  lan¬ 
gage. 

Pardonnez-moi  cette  petite 
digreffion,  mon  Révérend  Pere, 
je  vais  reprendre  ma  route.  Après 
avoir  paffé  feize  jours  à  terre 
dans  ma  derniere  vifite  ,  il  me 
fallut  rentrer  dans  ma  Barque  , 
qui  me  condui/ît  le  ip  Janvier 
à  une  autre  nombreufe  Chré¬ 
tienté  ,  ou  je  ne  pus  m’arrêter 
qu  une  nuit,  Dix-fept  perfonnes 
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s’y  confefferent.  Je  remis  le  20.  à 
la  voile  pour  me  rendre  au  plutôt 
à  Han  keou  j  &  de-la  à  Pe  tjiuen 
chan,qin  eft  lelieu  de  ma  réfiden- 
ce  ordinaire  ;  après  y  avoir  célé¬ 
bré  la  Fête  de  la  Purification ,  où 
il  y  eut  un  grand  concours  de 
Chrétiens  ,  je  repaffai  dans  ma 
Barque  pour  me  rendre  vers  Han 
keou  :  c’eft  le  tems  où  les  Barques 
ont  coutume  de  defcendre  la  ri¬ 
vière,  ôc  d’ordinaire  il  s’y  trouve 
un  grand  nombre  de  Chrétiens. 
Je  demeurai  donc  prefque  tout 
le  mois  fur  la  riviere  occupé  à 
leur  adminiftrer  les  Sacremens  > 
&  à  donner  le  Baptême  aux  Ca¬ 
téchumènes,  que  je  trouvai  fuffi- 
famment  inftruits  ôc  difpofes  a  le 
recevoir. 

Le  27  Février  je  levai  l’ancre 
pour  paffer  à  d’autres  Chrétien¬ 
tés  :  je  me  trouvai  le  3®  Mars 
dans  le  fort  de  mes  MilTions,  ôc 
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j’y  fus  extrêmement  occupé  juf- 
qu  au  8®  Avril.  420  Perfonnes 
s  approchèrent  des  Sacremens  , 
&  jen  baptifai  77,  dont  36 
étoient  adultes.  Comme  le  tems 
de  Pâques  approchoit ,  &  que 
je  craignois  de  n’avoir  pas  le 
tems  d’achever  toutes  mes  vifi- 
tes ,  je  priai  le  Pere  du  Gad ,  qui 
étoit  nouvellement  arrivé  ,  de 
fe  tranfporter  dans  les  Chrétien¬ 
tés  voifines  de  Han  keou,  &  je  re¬ 
vins  le  Mardi-Saint  à  Pe  tfmen 
chan  J  où  pendant  les  Fêtes  de 
Pâques  il  n’y  eut  que  les  Chré¬ 
tiens  du  lieu  qui  m’occuperent. 
160  P erfonnes  s’approchèrent 
des  Sacremens. 

Faute  dp  Barque  il  me  fallut 
refter  dans  ma  réfidence  jufqu’au 
1 5®  de  Alai,  que  j’allai  vilîter  le 
refte  de  mes  Chrétientés  affez 
éloignées  les  unes  des  autres,  & 
je  nepus  revenir  chezmoi  que  le 

28 
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28  Juillet  j’adminiftrai  les  Sa-» 
cremens  à  335’  perfonnes  ,  Ôc 
j’en  baptifai  5p.  dont  22 .  étoient 
adultes.  A  la  Fête  de  l’Aflbmp- 
tion  nous  nous  trouvâmes  qua¬ 
tre  Millionnaires  raflemblés.  Un 
grand  nombre  d’Etrangers  qui 
vinrent  à  cette  folemnité,  nous 
occupèrent  tous  quatre  pendant 
quelques  jours.  Dans  le  mois  de 
Septembre  &  d’Oâobre  je  finis 
toutes  mes  vifites  :  Je  fuis  même 
allé  dans  des  endroits  où  aucun 
Mifiionnaire  n’avoit  jamais  paru, 
&  qui  promettent  pour  la  fuite 
une  riche  récolte. 

Grâces  au  Ciel  !  mes  excurfions 
ont  été  affez  tranquilles, &  je  n’ai 
été  inquiété  en  nul  endroit  de  la 
part  des  Mandatins  ou  des  Gen¬ 
tils.  Il  n’y  a  eu  qu’une  feule  fois  , 
qu’étant  en  route  pour  me  ren¬ 
dre  à  de  nouvelles  Chrétientés 
que  j’avois  établies  depuis  deux 
XXFL  Rec,  R 
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ans  ,  je  fus  averti  qu’il  s’y  e'toit 
élevé  une  perfécution.  Six  Peres 
de  famille  avoient  été  conduits 
au  Tribunal  &  mis  en  prifon  ,  ôc 
on  les  menacoit  de  cruels  fuppli- 
ces ,  s’ils  refufoient  de  figner  un 
écrit  J  par  lequel  ils  renonce- 
roient  à  la  Foi.  J’envoyai  aufli- 
tôt  mon  Catéchifte,pour  les  con- 
foler  ôc  les  fortifier.  Il  les  trou¬ 
va  d’une  fermeté  ôc  d’une  con¬ 
fiance  que  rien  ne  put  ébranler. 
Leurs  Perfécuteurs  en  furent  fi 
confus  ,  qu’ils  les  relâchèrent  au 
boutde  quelques  jours.  Il  n’y  eut 
qu’un  Catéchumène  qui  fut  éf- 
frayé  des  menaces  ôc  qui  montra 
delafoibleffe.MesChrétiensem- 
prifonnés  n’ont  pas  paru  devant 
le  Mandarin, qui  fans  doute  n’au¬ 
ra  eu  nulle  connoilTance  de  cet¬ 
te  affaire.  On  a  fçu  qu’elle  avoit 
été  complotée  par  quelques  bas 
^Officiers  du  Tribunal,  qui  efpé- 
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roient  tirer  une  fomme  d’argent 
de  ces  Néophytes ,  mais  qui  fu¬ 
rent  déconcertés,  lorfqu’ils  vi¬ 
rent  leur  intrépidité,  Ôc  l’ardeur 
qu’ils  avoient  de  fouffrir  pour  la 
foi.  On  alTure  même  que  le  prin¬ 
cipal  moteur  de  ce  complot,pen- 
fe  férieufement  à  embrafler  le 
Chriftianilme. 

Il  me  fuffit ,  mon  Révérend 
Pere ,  de  vous  avoir  fait  le  récit 
de  mes  courfes  Evangéliques 
pendant  une  année  :  c’eft  tous  les 
ans  à  peu  près  la  même  chofe ,  ôc 
je  ne  veux  pas  vous  fatiguer  par 
des  redites  ennuyeufes.  Le  nom¬ 
bre  des  Chrétiens  que  j’ai  con- 
feflfés  durant  le  cours  de  cette 
année  1740.  monte  à  1984. 
I  (îo  J.  ont  reçu  la  Communion  , 
ôcj’  ai  adminiftré  le  Baptême  à 
253.  dont  1  o  1 .  étoient  Adultes, 
J’ai  laiffé  en  divers  endroits  un 
bon  nombre  de  Catéchumènes , 

Rij 
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qui  pourront  être  bientôt  en 
état  de  participer  à  la  même  grâ¬ 
ce.  Le  peu  que  je  puis  entrete¬ 
nir  de  Catéchiftes  ont  baptifé 
plufieurs  enfansd’Infidéles.  Que 
de  converfions  s’opéreroient , 
que  d’ames  plongées  dans  les  té¬ 
nèbres  de  l’idolâtrie  quvriroient 
les  yeux  à  la  lumière  de  l’Evan¬ 
gile  ,  fi  nous  avions  un  certain 
nombre  de  ces  Catéchiftes ,  qui 
nous  préparaflent  les  voyes  en 
converfant  avec  les  Gentils  J  en 
répandant  parmi  eux  les  Livres 
qui  traittent  de  la  Religion ,  en 
les  leur  expliquant,  &  eninftrui- 
fant  les  Catéchumènes  !  Un  de 
nos  Peres  Portugais  qui  a  un 
grand  diftriâ:  dans  cette  Provin¬ 
ce ,  &  qui  reçoit  d’abondans  fe- 
cours  d’Europe  pour  l’entretien 
de  plufieurs  Catéchiftes ,  a  bapti¬ 
fé  lui  feul  dans  cette  même  an¬ 
née  plus  de  600  Infidèles, 
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A  parler  en  général ,  je  ne  vi' 
fiteguéresde  Chrérientés,oiije 
n’aye  à  bénir  le  Seigneur  des 
grâces  fenfibles  de  converfion 
qu’il  accorde  ,  &  des  moyens  ad¬ 
mirables  que  la  Providence  mé¬ 
nage  à  cet  effet  ;  ici  c’eft  une  ma¬ 
ladie  ,  là  c’eft  un  événement  fâ¬ 
cheux  ,  qui  fait  naître  à  plufieurs 
le  défit  d’embraffer  la  Foi.  Des 
familles  entières  fe  font  Chré¬ 
tiennes, pour  obtenir  à  quelqu’un 
de  leur  maifon,  la  délivrance  des 
attaques  violentes  du  malin  ef- 
prit.  D’autres  convaincus  de  la 
vérité  de  la  Religion ,  ou  par  la 
leéture  attentive  des  Livres 
qui  en  traittent ,  ou  par  les  fré¬ 
quentes  exhortations  d’un  pa¬ 
rent  ou  d’un  ami ,  renoncent  à 
leurs  Idoles ,  ôc  fe  foumettent  au 
joug  de  l’Evangile. 

D’autres  fois  c’eft ,  ce  femble, 
le  pur  hafard  qui  me  conduit  en 
R  iij 
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cectain  cantôn,  ficlàje  déterre 
d’anciens  Fidèles ,  qui  depuis 
plufleurs  années  n’avoient  vû  au¬ 
cun  Millionnaire.  Un  Infidèle 
converfant  avec  un  Néophyte, 
lui  dit  par  hafard  qu’en  tel  en¬ 
droit  if  y  a  des  Chrétiens  :  ce 
Néophyte  vient  me  rapporter  ce 
qu  il  a  oüi  dire  :  j’y  envoyé  un 
Catéchifte ,  il  trouve  que  le  Pe- 
re  &  la  Mere  d’une  nombreufe 
famille  font  baptifés  depuis  tren¬ 
te  ans,  fans  prefque  avoir  fait  au¬ 
cun  exercice  de  Religion  :  Le. 
Catéchifte  les  inftruit  de  leurs 
devoirs,  leur  fournit  les  Livres 
qui  les  leur  enfeignent ,  ôc  au 
bout  de  quelques  mois  que  je  vi- 
fîte  cette  famille, j’y  baptife  quin¬ 
ze  perfonnes,  ôc  j’en  mets  plu- 
fieurs  au  rang  des  Catéchumè¬ 
nes. 

A  cette  occafion  des  femmes 
fort  âgées  du  voifinage  qui 
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étoient  Chrétiennes,  fe  font  con- 
noître,ôc  viennent  demander  les 
Sacremens.  Une  d’entre  elles  qui 
avoit  7  J  ans  ,  vint  de  quatre 
lieues  à  pied,  pour  me  trouver, 
&  recevoir  la  même  grâce.  Ce 
qu’il  y  a  d’admirable  dans  les  per- 
fonnes  du  Sexe  à  la  Chine ,  c  eft 
quelles  fçavent  conferver  la  pu¬ 
reté  de  la  Foi ,  même  au  milieu 
d’une  famille  toute  Idolâtre.  Il 
arrive  fouventqu  elles  procurent 
la  converfion  de  la  famille  dans 
laquelle  elles  entrent.  J’ai  ren¬ 
contré  une  jeune  femme  qui 
étant  feule  Chrétienne  dans  fon 
Village ,  ne  fçachant  pas  lire ,  & 
n’ayant  perfonne  qui  pût  l’inftrui- 
re  des  jours  de  jeûne  ou  d  abfti- 
nence  ordonnés  parl’Egüfe,  s’eft 
condamnée  à  ne  jamais  manger 
de  viande,  pour  ne  pas  manquer 
à  Tobfervation  de  ce  précepte. 
Elle  a  fait  plus  :  comme  c’eft  la 
Riv 
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comame  à  la  Chine  de  fiancer 
de  bonne  heure  les  jeunes  gens , 
elle  a  trouvéle  moyen  d’obtenir 
le  confentement  de  fon  beau- 
pere ,  de  fa  belle-mere ,  &  de  fon 
mari  pour  ne  fiancer  fes  enfans 
qua  des  Chrétiens  &  des  Chré¬ 
tiennes,  ôc  elle  a  foin,  dès  qu’il 
lui  naît  un  fils  ou  une  fille  ,  de 

lui  procurer  auffi-tôt  le  Baptê¬ 
me.  ^ 

Je  me  trouve  dans  un  autre  en¬ 
droit  occupé  de  mesfonaions, 

on  vient  m«  dire,  qu’à  fept  lieues 

deÿ  il  y  a  une  famille  toute  com- 
poiee  de  Catéchumènes.  Je  m’y 
tranlporte  ,  je  les  trouve  très- 
bien  infiruits  ,  &  j’y  baptife  fix 
adultes.  J  apprens  que  près  de-là 
la  difeorde  régné  dans  une  autre 
lamille ,  je  vais  la  voir,  j’écoute 
les  plaintes  réciproques  ,  Dieu 
donne  grâce  à  mes  paroles,  je 
concilie  les  efprits,  j’y  rétablis 
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la  paix  ôc  l’union.  L  aîné  de  cet¬ 
te  famille  vient  le  lendemain  me 
demander  des  Livres  pour  s’in- 
ftruire  lui  &  fa  femme  des  vérités 
de  la  Religion,  ôc  me  prie  de 
baptifer  fes  enfans.  Six  autres  fa¬ 
milles  fuivent  cet  exemple  ,  ÔC 
m’amènent  pareillement  leurs 
enfans  pour  leur  conférer  le  Bap¬ 
tême. 

Au  commencement  de  mes 
courfes,  celui  qui  eonduifoit  ma 
barque, me  mène  en  quelque  for¬ 
te  malgré  moi  par  une  route,  que 
je  n’avois  nulle  envie  de  pren¬ 
dre  ,  Dieu  le  permet  ainfi ,  pour 
la  confolation  ôc  le  falut  d’un 
pauvre  Chrétien  ,  auprès  de  la 
maifon  duquel  je  viens  mouil¬ 
ler.  3’y  arrive  à  propos  ,  ce  bon 
Néophyte  étoit  fort  mal,  j’ai  tout 
le  tems  de  le  préparer  à  la  mort , 
de  lui  adminiftrer  les  Sacre- 
mens  ,  ôc  de  le  yoir  fe  repofer 
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tranquillement  dans  le  fein  du 
Seigneur. 

Voici  un  événement  qui  a 
quelque  chofe  defingulier,s’ilne 
tient  pas  du  prodige.  J’aborde  à 
un  Bourg  confidérable  nommé 
’l'chdhou,  Auflitotque  j’ai  mouil¬ 
lé  l’ancre ,  j’envoye  mon  Caté- 
chifte  pour  donner  avis  de  mon 
arrivée  à  une  famille  Chrétienne^ 
qui  s  y  étoit  établie  depuis  envi¬ 
ron  un  an.  A  peine  le  Catéchi- 
fte  eft-il  à  terre ,  que  je  vois  la 
Bourgade  toute  en  feu.  Je  fais 
partir  auffi-tôt  quelques-uns  de 
ceux  qui  étoient  dans  ma  Bar¬ 
que  ,  pour  aller  au  fecours  de 
cette  famille  :  ils  reviennent  in¬ 
continent  après  J  &  me  difent 
qu’il  ne  leur  a  pas  été  poflible 
de  percer  la  foule  du  monde  ac¬ 
courue  au  feu,  &  que  la  maifon 
Chrétienne  ne  peut  échapper 

aux  flammes, puifqu’elle  elljufte- 
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nient  dans  l’endroit,  où  eft  le  fort 
de  l’incendie.  En  effet  les  flam¬ 
mes  étoient  pouffées  par  un  vent 
impétueux ,  6c  à  peine  avois-Je 
apperçû  les  maifons ,  que  je  ne 
voyois  plus  que  la  place  où  elle  s 
étoient.  J’entendois  même  les 
cris  des  Infidèles,  qui  pouflbient 
des  vœux  vers  leurs  faufles  Di¬ 
vinités,  pour  implorer  leur  afll- 
ftance  :  Leurs  Idoles  avoientdes 
oreilles,  mais  elles  n’entendoient 
pas.  Enfin  l’incendie  ayant  cefle, 
mon  Catéchifte  revient  me  trou¬ 
ver  ,  «  Rendons  grâces  à  Dieu  , 
»  dit  -  il  en  m’abordant ,  de  la 
55  proteêfion  finguliere  qu’il 
aî  vient  d’accorder  à  cette  famil- 
»  le  chez  laquelle  vous  m’avez 
sa  envoyé.  A  peine  étois-je  entré 
sa  dans  fa  maifon ,  que  j’entends 
*a  crier  au  feu  dans  tout  le  voifi- 
sa  nage.  T ous  ceux  de  la  maifon 
safongeoient  à  déloger  ,  ôc  ra- 
^  R  vj 
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»  maffoient  leurs  ifteubles  pour 
»les  emporter  avec  eux:  Je  les 
»  ralTure ,  je  les  exhorte  à  mettre 
»Ieur  confiance  en  Dieu,  &à 
recourir  à  fa  miféricorde  ;  Je 
»  les  fais  mettre  à  genoux  en  leur 
»  enjoignant  de  produire  un  A£te 
»  de  Contrition  ,  &  de  réciter 
»  leurs  prières  ordinaires  :  pen- 
»  dant  ce  tems-là  je  prends  de 
»  l’eau  bénite ,  j’en  arrofe  le  de^ 
«  dans  &  le  dehors  de  la  maifon. 
«  Le  feu  augmentoit  fa  violence, 
»  &  déjà  les  deux  maifons  voifi- 
»  nés  étoientréduites  en  cendres, 
»lorfque  tout-à-coup  le  vent 
change  &  porte  ailleurs  les 
«flamnles  ;  enforte  qu’il  n’y  a 
»  que  la  feule  maifon  Chrétienne 
«  qui  fubfifte  en  fon  entier,&  qui 
=»ferve  de  monument  à  la  toute- 
**  puilTance  de  Dieu  ,  lequel  fçait 
»  fe  faire  obéir  par  tout  ce  qu’il  a 
®  tiré  du  néant.  T ouslesldolâtres 
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•»  en  font  dans  l’étonnement  ôc 
«  l’admiration.  Chacun  demande 
»  qui  a  pu  ptéferver  d’un  embrafe- 
»  ment  général ,  une  maifon  cou- 
«  verte  de  paille,  tandis  que  cent 
«vingtautres  qui  l’environnoient,. 

ôc  qui  la  plûpart  étoient  de  bri- 
»  ques  ôc  couvertes  de  tuiles, n’en 
»ont  pû  être  garanties.  Je  leur 
«réponds  que  c’eft  le  Souverain 
«  Maître  de  toutes  chofes,  en  qui 
«  les  perfonnes  de  cette  maifon 
«  faifoient  profeffion  de  croire  ôc 
«  d’efpérer. 

La  Religion  Chrétienne  eft 
maintenant  connue  dans  cette 
contrée,  ôc  tous  les  Lieux  cir- 
convoifins  retentiflent  du  bruit 
de  cet  événement.  On  dit  hau¬ 
tement  qu’il  eft  avantageux  d’ê¬ 
tre  Chrétien  ;  mais  c’eft  tout  le 
fruit  qu’a  produit  jufqu’àpréfent 
un  effet  fi  marqué  de  la  protec¬ 
tion  de  Dieu ,  fur  ceux  qui  met- 
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tent  en  lui  leur  confiance.  Il  n’a 
encore  contribué  qu’à  découvrir 
quelques  Chrétiens, qui  n  étoient 
pas  connus  pour  tels  dans  cette 
Bourgade.  Je  me  recommande 
à  vos  faints  Sacrifices,  en  l’union 
defquels  je  fuis  avec  refpeâ:,  &c. 


JXJCVI  e. 


EXTRAITS 


D  E 

QUELQUES  AUTRES 

LETTRES. 

DU  P.  C^L  METTE, 

Au  Pere  Du  Halde. 

IL nemerefte plus  pour fatisfai- 
re  aux  queftions  que  vous  m’a¬ 
vez  faites ,  que  de  vous  donner 
une  notice  du  Salagramam ,  ou 
du  caillou  vermoulu  de  la  riviè¬ 
re  Gandica.  Cette  riviere  de 
rindouftan  defcend  des  monta- 
gues  au  nord  de  Patna  ^  Ôc  fe 
jette  dans  le  Gange  près  de  cette 
ville.  Le  Gandica  n’eft  pas  moins 
facré  pour  les  Indiens  que  le 
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Gange;run  &  l’autre  ont  été  J  ob¬ 
jet  de  leur  P oëflejôc  font  le  terme 
de  leurs  pèlerinages.  Ce  qu'il  y  a. 
de  lîngulier  dansle  Gandica,  ce 
font  des  cailloux^  qu  on  dit  être 
percés  par  un  ver, lequel  s’y  loge, 
s’y  roule,  &  forme  en  s’y  roulant 
des  figures  orbiculaires ,  qui  ont 
quelque  chofe  de  furprenant. 
Les  Indiens  en  font  grand  cas 
ils  les  achettent  fort  cher ,  &  en 
font  commerce  d’un  bout  de 
1  Inde  a  l’autre.  Les  Brahmes 
les  confervent  dans  des  boëtes 
de  cuivre  ou  d’argent,  &  leur 
font  un  facrifice  tous  les  jours. 
J  ai  donc  avons  développer  fur 
ce  fujet  le  naturel  &  le  myftique^ 
le  réel  &  la  Fable. 

Le  caillou  percé  delariviere 
Gandica  fe  nomme  communé¬ 
ment  Salagramam  j  fes  différen¬ 
tes  elpeces  ont  donné  lieu  à 
quantité  de  noms  différens  qu’on 
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lui  donne  ;  j’en  ai  compté  juf- 
qu’à  foixante ,  qui  ne  font  guéres 
connus  que  des  fçavans ,  ôc  qu’il 
feroit  affez  inutile  de  vous  dé¬ 
tailler.  Tous  ces  noms  ont  rap¬ 
port  à  leurs  fables  ,  &  fur-tout 
aux  trois  principales  Divinités 
de  rinde.  Hiramiagarbam  ma¬ 
trice  d’or ,  eft  une  efpéce  de  Sa- 
lagramam  qui  a  des  veines  d’or , 
elle  appartient  a  Brahma.  Chiva- 
nabam  ,  qui  veut  dire  nombril 
de  Chtvoudou ,  eft  du  relTort  du 
Dieu  de  ce  nom.  Ces  deux  Di¬ 
vinités  n’en  ont  que  quatre  cha¬ 
cun  qui  leur  foient  attribués  ;  les 
autres  Salagramam ,  à  la  réferve 
de  deux  5  ont  tous  des  noms  de 
Vichnott  &  de  fes  métamorpho- 
fes. 

Le  Salagramam  eft  un  caillou 
dur ,  poli ,  communément  noir , 
quelquefois  marbré ,  &  de  diffé¬ 
rentes  couleurs,  de  figure  ronde, 
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oblongue  ,  ovale ,  appiati  quel¬ 
quefois  d’un  côté  ou  même  des 
font  les  elpéces  que 
)  ai  vues.  Ces  cailloux  le  forment 
dans  la  rocaille  des  rives  ou  caf- 
cades  du  Gandica  ^  d’où  on  eft 
obligé  de  les  extraire,  en  calfant 
la  pierre  qui  les  enveloppe  du 
moins  en  partie.  Ils  confervent 
la  marque  de  leur  polition,  par 
«n  médiocre  applatilfement  d’un 
des  côtés  ;  c’eft  dans  l’eau  où  à 
portée  du  flot  qu’ils  nailTent. 
L’infede  qu’on  y  trouve  eft  ap- 
pellé  ver  ;  dans  la  langue  des  In- 
diens  on  lui  donne  trois  noms, 
Souvarnakitam,lc  ver  d’or  ; 
rakitam y  le  ver  de  diamant;  & 
Praflarakitam  y  le  ver  de  pierre. 
Une  fable  qu’on  débite  vers  lé 
Nord,  porte  que  c’eft  une  méta- 
morphofo  du  Dieu  f^ichnou  arri¬ 
vée  de  la  maniéré  luivante  r 
Fichnou  alla  rendre  vilite  à  la 
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femme  d’un  Pénitent  ôc  la  fu- 
borna.  Le  Pénitent  deshpnoré 
fe  vengea  par  une  malédiélioa 
conçue  en  ces  termes  ;  Puijfes- 
tu  naître  f^er,&  n  avoir  à  ronger 
que  la  pierre.  La  malédiction  eut 
ion  effet  :  ainfi  naquit  Fichnou. 

On  rapporte  ailleurs  d’une  au¬ 
tre  maniéré  la  métamorphofe  de 

Fichnou  :  les  trois  Divinités  , 
Brahma  ,  Fichnou  ,  Chivoudou , 
qui  forment  la  fauffe  Trinité  des 
Indiens ,  ayant  ouï  parler  d’une 
Danfeufe  nommée  Gandica  , 
non  moins  fameufe  par  fa  dou¬ 
ceur  que  par  fa  beauté,  furentla 
voir ,  &  mirent  fa  patience  à  l’é- 
preuve  p3.r  des  rnsnieres  incivi- 
les  ,  &  tout-'a-fait  propres  à  la 
fâcher.  N’ayant  pù  altérer  fa 
belle  humeur ,  ils  furent  fi  con- 
tens  de  fapolitelfe ,  qu’après  s’e- 
tre  fait  connoître ,  ils  lui  promi¬ 
rent  de  naître  d’elle  tous  les 
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trois  ,  &  pour  cet  effet  ils  la 
métamorphoferent  en  Riviere. 
.C  eft  la  riviere  Gandica  où  ces 
trois  Divinite's  renaiffent  fous 
la  forme  de  Salagramam. 

Ces  deux  Fables  conduifent 
par  divers  chemins  au  même 
points  qui  eft  de  faire  lapothéofe 
de^  finfede ,  lequel  fe  loge  ou 
naît  dans  cette  rocaille  ;  faut-il 
le  nommer  ver  ou  poiflbn  ?  Je 
doute  fort  que  ce  foit  un  ver  :  en 
ni  écartant  du  fyftême  des  In¬ 
diens^  je  dir ois  plus  volontiers 
que  c’eft  un  poifldn.  Peut-être 
conviendroit-il  mieux  de  l’ap- 
peller  limaçon  à  caufe  de  fa  fi¬ 
gure  &  de  fa  pofition  ,  telle 
qu’on  peut  le  conjeêlurer  des 
orbes  qu’on  remarque  fur  les 
cailloux  les  plus  diftinas.  La 
queue  eft  au  centre,  le  ventre 
dans  la  partie  la  plus  évafée  de 
fon  lit,  la  tête  au  bord ,  ou  fin- 
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fe£le  reçoit  la  nourriture  que  le 
flot  lui  apporte. 

Dans  l’efpace  qu’occupe  le 
corps  de  l’inféré ,  on  voit  à  di- 
ftances  égales  des  lignes  pro¬ 
fondes  ,  parallèles ,  ôc  régulière¬ 
ment  tracées  ,  comme  fi  elles 
partoient  du  centre  à  la  circon¬ 
férence  ,  coupées  cependant  ou 
interrompues  d’un  orbe  à  l’autre. 
Ces  lignes  font  la  partie  par  la¬ 
quelle  l’animal  tient  à  la  pierre  , 
&  qui  fuppofe  que  l’infeâe  a  di¬ 
vers  plis ,  ainfi  que  le  ver  ôc  la 
chenille.  L’opinion  qui  a  cours 
parmi  les  Indiens ,  eft  que  c’eft 
un  ver  qui  ronge  la  pierre ,  pour 
s’y  faire  une  loge ,  ou  pour  s’en 
nourrir. 

L’admiration  eft  la  mere  de 
l’idolâtrie  ;  l’Indien  qui  examine 
peu  J  ôc  qui  n’eft  rien  moins  que 
Phyficien ,  ayant  remarqué  dans 
ces  cailloux  des  loges  artifte- 
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ment  travaillées  ,  a  donné  de 
i’efprit  à  l’infeéle.  Il  n’en  faut 
pas  davantage  pour  fonder  l’a- 
pothéofe  parmi  des  gens  fuper- 
îlitieux  à  l’excès  :  il  leur  a  plu 
de  faire  dîfparoître  le  ver ,  ôc  d’y 
fubftituer  leur  Idole.  Quelques- 
uns  parmi  eux ,  fur-tout  vers  le 
Nord^  placent  même  à  diftances 
réglées  les  Dieux  fubalternes  du 
Ciel  de  f^ichnou  j  les  Dduarapala 
coulou  ou  les  portiers  font  à  l’en¬ 
trée  )  &  ainlî  des  autres. 

Je  ne  voudrois  pas  nierabfo- 
lument  que  la  figure  ou  les  ca¬ 
vités  de  certains  cailloux, qui  pa- 
roiffent  rongées,  ne  fuffent  l’ou* 
vrage  de  quelque  ver  ;  mais  ce 
ver  doit  être  différent  de  l’in- 
feêfe  qui  fait  les  orbes  dont  j’ai 
parlé  ;  encore  peut-on ,  ce  me 
femble,  expliquer  ainfi  la  plu¬ 
part  des  cavités  irrégulières.  Le 
Salagramam  étant  uni  étroite- 
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ment  au  roc  dans  lequel  il  fe 
forme  ,  il  eft  naturel  que  les 
pointes  du  roc  entrant  fans  or¬ 
dre  dans  le  caillou  qui  croît  avec 
lui ,  ces  pointes  concaflees  laif- 
fent  le  creux  dont  nous  cher¬ 
chons  la  caufe. 

Il  y  a  une  efpéce  de  Salagra- 
mani  appelle  Chacrapani  ,  plat 
des  deux  côtés ,  qui  à  huit  ou  dix 
loges  femblables  fur  une  des 
faceSj  à  diftance  égale ,  &  parfai¬ 
tement  régulières.  Je  ne  puis 
douter  qu’il  n’y  ait  eu  un  petit 
poiffon ,  mais  different  de  ceux 
qui  font  difpofés  en  limaçon, 
ainfi  le  Chacrapani  fera  un  co¬ 
quillage  pierreux  ou  pétrifié. 
Cependant  il  ne  diffère  pas  du 
marbre  par  la  couleur  &  la  du¬ 
reté.  Pourquoi  les  autres  Sala- 
gramam  ne  feroient-ils  pas  de 
même  des  coquillages  ? 

J’ai  vû  fur  les  roches  de  l’IHe 
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de  France  des  coquillages,  qui 
fansreffembler  aux  Salagramam, 
peuvent  nous  aider  à  les  faire 
connoître.  C’eft  un  aflcmblage 
de  petites  loges  dans  les  creux 
ou  fur  les  pointes  des  rochers 
battus  par  la  vague.  Chaque  loge 
eft  une  coquille ,  &  toutes  en- 
femble  font  un  bloc ,  qu’on  ap¬ 
pelle  ,  ce  me  femble  ,  de  bou¬ 
quet  de  mer.  Le  poilTon  s’y  nour¬ 
rît  de  la  grailTe  de  la  mer ,  ou  de 
l’eau  filtrée  au  travers  d’une  peau 
qui  couvre  la  furface ,  à  peu  près 
comme  les  coquillages  qui  s’at¬ 
tachent  au  gouvernail  du  vaif- 
feau  :  ce  bloc  de  coquillages  qui 
n’en  font  qu’un,  a  quelque  rap¬ 
port  au  CkacrapaniqvLe  j’ai  décrit. 
Il  eft  enchaffé  dans  la  pierre, qu’il 
faudroit  caffer  pour  l’en  extraire. 
Se  pétrifie-t-il  avec  le  tems  ?  c’eft 
ce  que  je  ne  puis  décider  ;  mais 
s’il  le  pétrifioit ,  on  pourroit  en 
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peurroit  en  faire  une  nouvelle 
efpéce  de  Salagramam. 

Parmi  les  Salagramam  que  je 
vous  envoie,  celui  qui  eft  delà 
première  grandeurappellé^«d!«- 
tamourti  eft  rare  &  précieux ,  on  , 
le  confervoit  dans  une  boëte 
d’argent.  La  figure  du  limaçon  y 
eft  fi  diftinde ,  tant  au  -  deffus 
qu’au- dedans,  qu’il  prouve  feul 
l’explication  que  j’en  ai  donnée. 
Gopalamourti  eft  le  fécond  ou  de 
la  fécondé  grandeur;  il  n’a  qu’une 
loge ,  &  n’avoit  qu’un  limaçon. 
Le  Chivanabam  eft  le  plus  rond  ; 
il  eft  diftingué  par  une  figure  cir- 
culaire,que  les  Indiens  appellent 
nombril.  Je  n’en  ai  vu  qu’un  de 
cette  efpéce,  &  je  ne  puis  l’ex¬ 
pliquer  ,  à  moins  de  dire  que 
c’eft  un  caillou  enchaflé  par  la 
partie ,  qu’ils  appellent  nombril , 
dans  un  creux  circulaire  du  roc 
où  il  s’eft  formé.  Ce  qui  p^oît 
XXFI.Rec,  S  ’ 
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inégal  &  rongé  tout  autour; 
peut  être  l’efFet  des  inégalités 
de  la  pierre  qui  l’environnoit.  Je 
ne  vois  pas  par  quel  art  un  ver 
formeroit  un  rond  fi  régulier,  & 
comment  en  rongeant  la  pierre 
inégalement ,  il  feroit  attentif  à 
ne  pas  endommager  le  cercle 
qui  fait  la  rareté  du  caillou.  Le 
quatrième,  ou  le  Salagramam  de 
la  quatrième  grandeur  parmi 
ceux  que  j’envoie ,  a  fur  le  côté 
plat  la  figure  de  limaçon  fort 
bien  gravée  ;  on  pourroit  même 
Croire ,  après  avoir  vu  le  caillou,' 
que  le  limaçon  marche  en  por¬ 
tant  fa  maifon  fur  le  dos.  Le 
cinquième  Salagramam  qui  eft  le 
plus  petit  ,  eft  nommé  Cacha^^ 
momri  ;  il  a  deuxloges,ôc  un  lien 
par  lequel  elles  communiquent. 

Le  facrifice  que  les  Brahmes 
font  au  Salagramam  y  confifte  à  y 
appliquer  la  raclure  de  bois  de 
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fandal ,  dont  ils  ont  coûtume  de 
s’orner  eux-mêmes ,  à  le  remplir 
ou  frotter  d’huile,  à  le  laver,  à 
lui  faire  deffus  des  libations  ,  à 
lui  donner  une  efpéce  de  repas 
d’une  compofition  de  beurre  , 
de  caillé,  de  laît,  de  fucre,  & 
de  figues  bananes,  appellée  Pan- 
chamroutam  ,  ou  l’ambrofie  de 
cinq  mets.  Ils  accompagnent  la 
cérémonie  des  paroles  du  Ve- 
dam  à  l’honneur  de  VichnoU)  par¬ 
mi  lefquelles  elles  lui  adreffent 
celles-ci  ;  Divinité  à  mille  têtes  , 
à  mille  yeux,  à  mille  pieds ,  peut- 
être  par  allufion  à  la  quantité 
de  loges ,  de  trous ,  &  de  lignes 
qu’on  voit  dans  quelques 
gramam. 

Je  ne  dis  rien  de  la  maniéré 
dont  fe  forme  le  caillou  connu 
fous  le  nom  de  Salagramam ,  il 
n’y  a  qu’un  Naturalille  habile,qui 
puiffe  s’en  éclaircir  en  faifant  un 
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, voyage  au  Gandica.  Les  recher¬ 
ches  de  rindien  ne  vont  pas  fi 
loin.  Je  fuis,  &c. 


DU  PERE  BABORIER 
Miflîonnaire  delà  Chine, 


Au  P.  B  A  B  ORiER  fon  Neveü^ 

JE  fuis  enfin  arrivé ,  mon  cher 
Neveu,  dans  les  Provinces  in¬ 
térieures  de  la  Chine,  où  iln’eft 
pas  aifé  de  pénétrer ,  par  l’atten¬ 
tion  extrême  qu’on  y  a  d’enfer¬ 
mer  l’entrée  à  tout  Etranger, 
Grâces  en  foient  rendues  à  la 
protedion  fmguliere  de  Dieu, 
j’ai  heureufement  échappé  aux 
rifques  que  j’ai  courus  d’être 
découvert ,  ôi.  d’être  renvoyé  à 
Macao;  car  c’eft  ce  qui  me  fe- 
roit  fûrement  arrivé  de  moins 
pçheux  de  la  part  .4e? 
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tins.  Plaife  au  Seigneur  que  je 
réponde  à  une  grâce  fi  marquée 
par  un  zélé  ardent  à  travailler  à 
la  plus  grande  gloire  ,  à  ma  pro¬ 
pre  fantlification  ,  Ôc  au  falut 
d’un  grand  nombre  de  Chinois. 
Je  vais  vous  rendre  compte  de 
nion  voyage. 

Je  me  rendis  d’abord  à  Fo* 
chan,  grofle  bourgade  qui  eft  à 
quatre  lieues  de  Canton ,  où  l’oa 
me  prépara  un  Q^uan  tfai ,  c’eft 
uneefpéce  de  cercueil^ou  plutôt 
de  bierre ,  où  je  devois  m’enfer¬ 
mer  au  paflage  des  douanes  j 
pour  me  tenir  mieux  caché. 

Quelques  jours  après  notre  dé¬ 
part,  la  mort  enleva  un  des  fils 
de  celui  qui  conduifoit  notre 
barque.  Il  n’étoit  âgé  que  d’en¬ 
viron  cinq  ans,  j’eus  la  confola- 
tion  de  l’envoyer  au  Ciel  fe  join¬ 
dre  à  nos  Saints  Patrons. 

Quand  nous  arrivâmes  zTcha» 
S  ii  j 
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tcheouf  les  gens  de  la  douane 
traitterentfort  honnêtement  Ht  h 
fiang  kong ,  c’efl:  le  nom  Chinois 
de  mon  charitable  guide.  Ils  ne 
voulurent  jamais  entrer  dans 
notre  barque  pour  la  vifiter,  ils 
fe  contentèrent  d’y  jetter  un 
coup  d’œil  du  bord  de  la  riviere, 
encore  accompagnerent-ils  ce 
coup  d’œil  d’un  couple  de  te 
îfoui  i  c’eft  le  terme  dont  ils  fe 
fervent  pour  faire  excufe. 

Le  3®  Février  nous  arrivâmes 
lur  le  foir  à  JVan  hiong  bien  ré-« 
folus  de  coucher  dans  notre  bar* 
que ,  ôc  de  palfer  le  lendemain) 
le  Moei  lin ,  c’eft  une  montagne 
fort  haute  qui  fépare  les  deux 
Provinces  de  Quang  tong  ôc  de 
Kiangfi.  C’eft  pourquoi  Hiu ftang 
kong  alla  au  plutôt  au  Hang ,  c’eft-, 
a-dire ,  à  l’hôtellerie  publique  , 
pour  y  difpofer  toutes  chofes. 
Î1  la  trouva  remplie  de  Bonzes 
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occupés  de  leurs  cérémonies 
Diaboliques.  *  ' 

Nonobftant  cet  embarras  ,  le 
Hang  tchu  ,  c’eft- à-dire ,  le  maî¬ 
tre  de  rhoiellerie  promit  que 
tout  feroit  prêt  au  point  du  jour. 
Nous  ferions  en  effet  partis  ,  fi 
une  pluie  froide  qui  furvint  , 
jVeût  pas  découragé  les  porteurs 
de  chaife.  Il  n’y  gagnèrent  rien 
de  différer  au  lendemain  ,  car 
au  lieu  de  pluie  ils  eurent  à  ef- 
fuier  un  grand  vent  accompagné 
d’une  neige  congélée  ,  qui  les 
incommoda  fort  jufquà  neuf 
heures  du  foir.  C’efl  l’heure  à 
laquelle  nous  arrivâmes  bien  fa¬ 
tigués  ôc  gélés  de  froid  a  Man 
figan ,  Ville  du  premier  ordre  de 
la  Province  du  Kiangfi  ,  qui  eft 
fituée  au  bas  de  la  montagne. 

Pour  furcroît  de  mifere  mon 
Quan  tfai)  ne  put  entrer  dans  le 
quartier  de  l’hôtellerie  qu  on 
S  iv 
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m’avoit  deftiné  ;  il  fallut  fcier  à 
deux  différentes  reprifes  les  bâ¬ 
tons  de  la  chaife  y  pour  lui  faire 
paffer  la  première  ôc  la  fécondé 
porte  de  la  gallerie ,  qui  condui- 
foitàune  petite  chambre  /  où  à 
force  de  bras  on  la  fît  enfin  en¬ 
trer.  La  Divine  Providence ,  fur 
laquelle  je  me  repofai  à  mon  dé¬ 
part  de  iVLîcao^empêcha  le  Hang 
tchu  de  former  aucun  foupçoij 
fur  mon  compte. 

Hiufiang  kong  jugea  à  propoÿ 
de  lui  montrer  fon  Piao  ou  pa¬ 
tente  fcellée  du  Mandarin,  pouf 
écarter  les  foupçons  qui  euffenc 
pu  lui  venir  en  l’efprit  à  mon 
occafion.  Il  lut  ce  Piao  d’un 
bouta  l’autre ,  après  quoi  ils  fe 
mirent  a  table  ,  ôc  cauferent 
agréablement  jufqu’à  onze  heu¬ 
res  du  foir.  Pendant  ce  tems-là 
je  tremblois  encore  plus  de  peur 
que  de  ftoid:  Je  tâchai  inutile- 
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ment  de  m’échauffer  les  pieds , 
&  de  prendre  du  repos  jufqu’au 
lendemain  de  grand  matin ,  qué 
mon  guide  m’ordonna  de  ren¬ 
trer  dans  le  Quan  tfai ,  ôc  dq 
prendre  patience  jufqifà  ce  qu’il 
eût  loué  une  barque ,  fur  laquelle 
on  devoir  me  tranfporter  incef- 
famment. 

J’obéis  aux  ordres  de  moiî 
guide,  6c  je  m’armai  de  patience, 
mais  toujours  dans  une  inquié¬ 
tude  extrême  qu’on  ne  vînt  à  me 
découvrir.  Enfin,  à  deux  heures 
après  midi  le  Quan  tfai  fut  tranf- 
porté  dans  la  barque ,  où  l’on 
eut  bien  de  la  peine  à  le  faire  en¬ 
trer  ;  heureufement  les  cerceaux 
qui  foutenoient  la  toile  cirée 
dont  il  étoit  couvert,  fe  trou¬ 
vèrent  forts,  pliants  ,  ôc  bien 
amarrés  par  le  bas ,  fans  quoi  le 
prétendu  malade  auroit  paru  au 
grand  jour,  &  on  l’auroit^bkn^ 
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tôt  fait  rebrouffer  chemin  vefô 
jjVIacao.  Comme  j’étois  à  jeun 
depuis  plus  de  vingt  quatre  heu¬ 
res  ,  ôc  quil  n’y  avoit  aucune 
provifîon  fur  la  barque ,  il  fallut 
encore  nous  arrêter  deux  heu¬ 
res,  trop  heureux  d’en  être  quitte 
à  fi  bon  compte. 

Le  lo®  Février  nous  arrivâmes 
fort  tard  à  Can  tcheou ,  ville  du 
premier  ordre  de  la  Province  de 
Kiarigji.  Les  Officiers  de  cette 
doüane  ne  furent  pas  fi  complai- 
fans,  que  ceux  de  la  doüane  de 
Tchao  tcheou.  On  ne  crut  pas 
Hiu  Jîang  kong  fur  fa  parole.  Il 
fallut  montrer  le  Piao ,  l’exami¬ 
ner  ,  vifiter  la  barque.  Mais  tout 
fe  palfa  avec  politefle. 

Nous  eûmes  le  plus  beau 
tems  du  monde  pour  traverfer 
la  montagne  de  Yo  chan  ;  cepen- 
-dant  les  porteurs  de  mon  ^am 
tfai  ,  murnaurerent  un  peu  au 
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commencement;  mais  leur  ayant 
acheté  de  nouveaux  bâtons  pour 
la  chaife  ,  ils  fetranquilliferent, 
&  marchèrent  d’un  pas  lefte  juf- 
qu’à  Tchang  chan ,  montagne  de 
laProvince  àeTche  kiang, onnoViS 
arrivâmes  de  bonne  heure. 

Quoique  le  maître  de  l’hô¬ 
tellerie, où  nous  pafîames  la  nuit, 
fut  un  excellent  Chrétien,  j’eus 
de  grandes  mefures  à  garder  , 
parce  que  tous  fes  gens  étoient 
Infidèles,  &  jene  pus  fortir  de 
mon  Quantfai^  qu  après  qu’ils 
fe  furent  tous  retirés.  J’entendis 
la  confeflion  de  ce  bon  Néo¬ 
phyte  ,  de  fa  mere ,  de  fa  femme 
&  de  fa  fille  aînée,  ôc  je  leur  ap-r 
pris  à  communier  fpirituelle- 
ment ,  car  je  n’avois  point  d’or- 
jaemens  pour  leur  dire  la  Melfe. 
Après  quoi  j’allai  me  repofer 
quelques  heures. 

l^e  lendemain  on  me  tranf* 
S  y  j 


42  b  Lettres  de  quelques 
porta  de  grand  marin  dans  la 
barque  ,  qu’on  avoir  louée  la 
veille,  pour  me  conduire  Jufqu’à 
Han  tcheouj  c’efl:  la  capitale  de 
la  Province  de  Tchekiang,  6c 
une  des  plus  grandes  Villes  de  la 
Chine.  Ce  paffage  fut  le  plus 
difficile  ôc  le  plus  dangereux  de 
toute  ■  la  route.  Outre  qu’il  me 
falloir  faire  trois  lieues  dans  une 
chaife  à  porteurs,  je  fus  encore 
obligé  d’entrer  dans  la  Ville,  ôc 
d’en  fortir  pour  me  rendre  à  la 
maifon  de  Jofeph  Tang ,  le  feul 
afile  qu’il  y  eut,  encore  n’étoit- 
il  pas  trop  fur  ;  mais  il  fut  aifé  à 
la  Divine  Providence  de  me  ti¬ 
trer  de  ces  dangers. 

Les  Gardes  des  portes  qui  ont 
accoûtumés  d’arrêter  ôc  de  viffi 
ter  les  chaifes ,  n’approcherent 
pas  de  la  mienne,  où  j’étois  dé., 
guifé  en  pauvre  malade ,  couvert 
depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds  d 
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ne  vieille  couverture  de  lît.  Ils 
me  laiflerent  donc  pafler  tran¬ 
quillement.  Mais  il  n’en  fut  pas 
de  même  de  Hittfmng-kcng  mon 
conducteur;  fa  barque  fut  arrê¬ 
tée  ,  ôc  exaàiement  vifitée. 

De  Han  tcheou,  nous  nous  ren¬ 
dîmes  à  nuit  cîofe  à  Seu  tcheou  y 
grande  ville  de  la  Province  de 
Kiang  nan ,  &  la  plus  riche  de 
toutes  les  villes  de  la  Chine. 
Nous  defcendîmes  dans  la  mai- 
fon  d’un  Chrétien  ,  où  nous 
croyions  trouver  le  P.  Peychot- 
to  Portugais ,  Miiïionnaire  dans 
cette  Province.  Il  en  étoit  parti 
deux  jours  auparavant, pour  aller 
vifiter  quelques  Chrétiens  dan- 
gereufement  malades.  Je  lui  écri¬ 
vis  pour  lui  donner  avis  de  mon 
arrivée ,  ôc  le  prier  de  m’envoyer 
une  barque  appartenante  à  quel¬ 
que  Chrétien, ce  qu’il  fit  le  plutôt 
qu’jliui  fut poffi^le.  J’eus  le  tems> 
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jufqu  a  1  arrivée  de  la  barque  de 
célébrer  trois  fois  le  faint  Sacri¬ 
fice  delaMelTe,  ôc  d’adminiftrer 
les  Sacremens  de  Pénitence  ôc 
d’Euchariftie  à  plufîeurs  Fidèles 
de  l’un  ôc  de  l’autre  fexe. 

Enfin ,  le  1 1  ®  Mars  j’arrivaî  à 
^hoang ,  village  prelque  tout 
Chrétien  ,  ou  j’eus  la  confola- 
tion  d’embrafler  le  P.  Peychot- 
to,  avec  qui  je  me  reiïdisle  15 
au  foir  à  Tchang  cho ,  ville  du  troi- 
fiéme  ordre, fon  domicile  ordi¬ 
naire  ,  ôc  qui  ell  habitée  par  un 
grand  nombre  de  Chrétiens  la 
plupart  très-fervens.  L  âge  ôc 
les  fatigues  ont  abfolument  rui¬ 
né^  la  fanté  de  ce  zélé  Miflîon- 
jiaire ,  ôc  il  eft  entièrement  hoirs 
d  état  de  continuer  fes  fonélions 
iApoftoliques. 

Après  avoir  fait  faire  les  Pâ». 
ques  à  fes  Néophytes ,  je  me  mis 
«U  çhemin  pour  vifîter  touti« 
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difti-ia  de  fa  Miffion,  J’y  ai  bap- 
tifé  303  perfonnes^  138  adultes 
ôc  i53  petits  enfans,  j’ai  enten¬ 
du  2710  Confeflionsjôc  donné 
la  Communion  à  2343  Néo¬ 
phytes.  Je  pars  des  cette  nuit 
pour  une  autre  Million  dans  la 
Province  de  Tche  kiang  i  je  n  ai 
que  le  tems  de  me  recomman¬ 
der  à  vos  faintes  prières ,  &  de 
vous  affurer  de  mon  tendre  at¬ 
tachement. 

pu  PERE  GAUBIL, 

AU  PERE  CAIRON. 

CePeklng  , 
ce  Ocd^eore  1741* 

POtir  vous  entretenir  de  ce 
qui  vous  touche  le  plus  dans 
la  Capitale  de  cet  Empire, je  dois 
d’abord  vous  faire  part  d’un  nou¬ 
vel  établilfement  que  nous  y 
avons  fait,  ôc  qui  nous  promet 
^es  fuites  ti:ès-avantageufe§  à  la 
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propagation  de  la  Foi. 

C  efl:  une  efpe'ce  de  Congré¬ 
gation  ou  d’affociation^  où  font 
admis  un  certain  nombre  de 
Chrétiens  pleins  de  zélé  &  de 
ferveur,  depuis  fâge  de  20  juf- 
qu  a  40  ans,  en  qui  nous  apper- 
cevons  des  talens  propres  à  en- 
feigner  les  vérités  de  la  Religion 
a  leurs  Compatriotes,  Ils  étu¬ 
dient  avec  application  lesmeiF 
leurs  livres^  ou  elles  font  claire^ 
ment  expliquées  ;  ils  s’en  rem- 
pliflent  î  eljDrit  &  le  cœur  ,  ils 
nous  rendent  compte  de  leur  ti^- 
vail,  &  des  connoiflances  quhls 
ont  acquifes  ;  ils  s’exercent  à 
écrire ,  ôc  à  réfuter  les  fuperfti- 
tions  Chinoifes. 

Parmi  les  meilleurs  fumets  de 
cette  aflbciation  ,  nous  comp^ 
tons  quatre  jeunes  Princes  Chré-. 
tiens,  plufieurs  autres  d’honnête 
famille,  deusRgçheiiefs,  êc  iia 
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jeune  homme  que  j’ai  eu  pen¬ 
dant  neuf  ans  auprès  de  moi ,  ôc 
que  j’ai  formé  à  ces  fortes  d’e¬ 
xercices. 

Nous  perdîmes,  il  y  a  quelques 
mois,laPrincefle  Catherine.  Elle 
étoit  veuve  du  Prince  François  , 
onzième  fils  de  Chefde 

tous  les  Princes  &  Princeffes  de 
la  famille  Impériale  ,  qui  ont 
tant  fouffert  pour  la  Foi ,  ôc  dont 
vous  avez  l’Hiftoire  *  dans  les 
différens  Tomes  qui  précé¬ 
dent  celui-ci.  Une  mort  pré-, 
cieufe  aux  yeux  de  Dieu ,  a  cou¬ 
ronné  la  fainteté  de  fa  vie.  Jq 
lui  adminiftrai  les  derniers  Sa- 
cremens ,  qu’elle  reçut  avec  de 
grands  fentimens  de  piété.  Elle 
me  témoigna  plufieurs  fois, com¬ 
bien  elle  fe  fçavoit  gré  d’avok 
yécu,  ôc  de  mourir  dans  l’indi- 

*  Tomes  XVII ,  XVIII ,  XIX  ,  XX  , 
XXI ,  XXII. 
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gence  ,  a  caufe  de  fon  ferme  at¬ 
tachement  à  la  Foi.  Rien  de 
plus  touchant  que  les  avis  &  les 
inftruaions  qu’elle  donna  à  fes 
Enfans ,  &  à  fes  Parens ,  avant 
que  de  recevoirle  faintViatique. 

Nous  fîmes  prefque  en  même 
tems  une  autre  perte  :  la  mort 
nous  enleva  PaulEîfowj  IVIéde- 
cin  Chrétien  a  1  âge  de  j'p  ans» 
C’étoit  un  modèle  de  vertu  &  de 
zélé  :  Outre  un  grand  nombre 
de  converfions  opérées  par  fes 
exemples  ôc  fes  exhortations  ;  à 
!a  faveur  de  la  réputation  qu’il 
s’étoit  acquife  dans  fa  profelfion, 
toutes  les  maîfons  lui  étant  ou^i 
▼ertes  ^  il  s  eft  fervi  de  cet  accès  j 
pour  mettre  dans  le  Ciel  plus  de 
huit  mille  enfans  d’Infidéles  prêt 
^<^urir,aufquels  il  a  donné  le 
bapteme.  Sa  vie  étoit  des  plus 
exemplaires;  il  faifoitréguliére- 
tnent  une  demi  -  heure  de  médi- 
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tation  chaque  jour  ;  il  jeûnoit  ôc 
pratiquoit  diverfes  auftérités  tous 
les  Vendredis ,  il  fe  confeffoit  6c 
communioit  tous  les  huit  jours  , 
6c  avoir  fes  heures  réglées  pour 
la  ledure  des  livres  de  piété ,  à 
laquelle  il  ne  manquoit  jamais. 
Il  avoit  le  talent  de  parler  de 
Dieu  6c  des  vérités  de  la  Reli¬ 
gion  d’une  maniéré  perfuarive6c 
touchante.  Xrois  jours  avant  fa 
mort  il  me  fit  fa  ConfelTion  gé¬ 
nérale  J  6c  reçut  enfuite  le  \  ia- 
tique  6cl’Extrême-Onaion  avec 
une  pleine  connoilfance.  Sa  fa¬ 
mille  ,  6c  un  grand  nombre  de 
Chrétiens  qui  y  alTifterent ,  fu¬ 
rent  infiniment  édifiés  des  diffé- 
rens  ades  de  douleur,  de  réfig- 
natioiijôc  d’amour  qu’il  produifit 
en  leur  préfence.  Cette  famille 
qui  eft  très-réglée,  embrafla  la 
Foi  dès  le  tems  duP.  Ricci» 
Vous  fçavez ,  je  crois ,  moiî 
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Révérend  Pere  ,  la  diftinc- 
tion  qu’il  y  a  entre  les  familles 
illuftres  qui  portent  la  ceinture 
jaune ,  Ôc  celles  qui  portent  la 
ceinture  rouge.  Les  premiers 
font  Princes  de  la  famille  ré¬ 
gnante.  Les  féconds  tirent  leur 
orgine  des  ancêtres  du  fonda¬ 
teur  de  cette  Dynaftie,  &  font 
réellement  Princes  du  fang  ; 
cinq  familles  de  ces  derniers 
fant  Chrétiennes. 

Le  Chef  d’une  de  ces  famil¬ 
les  nommé  Jean  Tchao ,  eft  au¬ 
tant  diftingué  par  fa  capacité  ôc 
par  fa  poUtelTe  que  par  fa  naif- 
fance.  Le  Prince  Paul  fon  fils- 
aîné  marche  de  près  fur  fes  tra- 
Jufqu’à  préfent  rien  n’avoit 
pu  vaincre  l’attachement  de  l’é- 
poufe  du  Prince  Jean  au  culte 
des  Idoles  j  elle  portoit  l’opiniâ¬ 
treté  jufqu’à  ne  pouvoir  fouffrir 
qu  on  lui  parlât  des  vérités  de  la 
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Religion ,  ôc  elle  mettoit  tout  en 
oeuvre  pour  empêcher  que  le 
Prince  Paul  n’en  remplit  les  de¬ 
voirs  ;  elle  faifoit  des  efforts  inu¬ 
tiles  ^  car  ce  qu’elle  croyoit  de¬ 
voir  le  pervertir,  ne  fervoit  qu’à 
ie  confirmer  dans  la  F oi,  ôc  aug¬ 
menter  fa  ferveur  dans  les  prati¬ 
ques  de  piété. 

Le  Pere  Ôc  le  fils ,  après  avoir 
tenté  inutilement  tout  ce  que 
leur  zélé  leur  infpiroit  pour  fa 
converfion,  convinrent  enfem- 
ble  d’offrir  à  Dieu  à  cette  inten¬ 
tion  des  prières  extraordinaires, 
des  Communions ,  des  péniten¬ 
ces  ôc  des  aumônes.  Dieu  s’y 
eft  laiffé  fléchir ,  ôc  a  touché  le 
cœur  de  cette  Dame  ;  je  l’ai 
baptifée  après  les  épreuves  ordi¬ 
naires  ,  elle  a  été  nommée  Thé- 
réfe ,  ôc  vit  fort  chrétiennement. 

Le  Prince  Jean  eft  dans  la  plus 
haute  piété  ;  il  tient  le  premier 
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rang  parmi  les  membres  de  Taf'» 
fociation  dont  je  viens  de  par¬ 
ler  ,  ôc  il  emploie  avec  la  béné- 
diâiion  du  Seigneur  ,  les  gran¬ 
des  connoilTances  qu’il  a  de  la 
langue  Chinoife  ôcTartare,  à  ga¬ 
gner  à  Jefus-Chrift  un  grand 
nombre  d’Infîdéles. 

Outre  les  trois  Eglifes  que 
nous  avons  à  Péking  ,  il  y  a  un 
grand  nombre  de  Chrétientés 
établies  dans  cette  Province  de 
la  Cour;  elles  font  cultivées  avec 
grand  foin  par  cinq  Prêtres  Chi¬ 
nois  Jéfuites  ,  car  dans  les  cir- 
conftances  où  nous  nous  trou¬ 
vons,  il  ne  nous  eft  pas  permis 
de  fortir  de  la  Capitale. 

Le  nombre  de  nos  Chrétiens 
monte  à  plus  de  cinquante  mille. 
Ils  viennent  fouvent  à  la  Ville 
pour  approcher  des  Sacremens> 
pour  nous  confulter,  pour  nous 
rendre  compte  de  l’état  de  leur? 
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Chrétientés,  pour  nous  deman¬ 
der  des  livres  fur  la  Religion,  de 
faintes  Images ,  des  médailles , 
des  chapelets ,  &c.  ces  Prêtres 
Chinois  baptifent  ordinairement 
chaque  année  jufqu  à  1 200  adul¬ 
tes.  On  en  compte  cinq  à  fix 
cent  dans  nos  trois  Egliîes  de 
Péking  qui  reçoivent  chaque 
année  la  même  grâce. 

Selon  les  efpérances  que  nous 
donnent  nos  PP.  Chinois ,  ôc  le 
zélé  de  nos  Chrétiens  alTociés , 
il  y  a  lieu  de  croire  que  tant  à 
la  Ville  que  dans  cette  Province 
nous  compterons  dans  peu  d’an¬ 
nées  plus  de  cent  mille  Chré¬ 
tiens.  Depuis  la  première  année 
de  l’Empereur  regnant,on  n  apû 
baptifer  chaque  année  qu’envi- 
ron  1 J  00  enfans  expofés ,  au  lieu 
qu’auparavant,  lorfque  tout  étoit 
plus  tr  an  quille,  &  les  fecours  plus 
abondans,  on  procuroit  la  grâce 
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du  baptême  à  plus  de  5000  dé 
ces  enfans.  Nous  efpérons  que 
cette  bonne  oeuvre  fe  rétablira 
bientôt  avec  le  même  fuccès. 

DU  PERE  GUEYNARD, 

De  Damas ,  , 

le Novembre 

T  TN  foulevement  général  arrî- 
vé  dans  cetteVilleja  été  fur  le 
point  de  caufer  la  ruine  de  notre 
Million ,  6c  nous  a  attiré  les  plus 
cruelles  vexations  de  la  part  des 
Turcs  ôc  des  Schifmatiques.  Il 
prit  naiflance  fur  la  fin  de  l’année 
1738.  Soliman-Bacha  ayant  été 
employé  dans  la  guerre  que  le 
grand  Seigneur  avoir  avec  f  Em¬ 
pereur,  on  lui  donna  pour  Suc- 
celfeur  Hafen  Bacha.  Cet  Offi¬ 
cier  accoutumé  à  piller  dans  les 
iVilles  qu’il  avoir  gouvernées 
.telles  que  Tripoly,  Alep  ,  6cc. 

comptoit 
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comptoit  d’accroître  confid^ra- 
bkment  fes  richefles  dans  ce 
nouveau  gouvernement.  Mais  il 
ne  connoiflbit  pas  le  génie  des 
habitans  de  Damas  qui  font  na¬ 
turellement  fiers  ,  arrogans  ,  6c 
ennemis  de  toute  domination  un 
peu  dure.  Il  le  connut  bientôt  à 
iès  dépens. 

La  Scène  commença  un  Ven¬ 
dredi  ,  je  remarque  cette  circon- 
ftance ,  parce  que  ce  jour-là  eft 
chez  les  Turcs ,  ce  que  le  Di¬ 
manche  eft  parmi  les  Chrétiens. 
Ils  vont  régulièrement  à  leur 
Mofquée  fur  le  midi  ,  fur-tout 
pendant  le  mms  du  Ramadam  , 
ou  de  leur  jeûne.  Leurs  Chaïks 
ou  leurs  Prêtres  crièrent  à  l’ordi¬ 
naire  du  haut  d’une  Tour  faite 
en  forme  de  clocher ,  pour  in¬ 
viter  le  Peuple  à  la  priere ,  &  tan¬ 
dis  que  chacun  occupé  au-dehors 
à  fe  laver  &  à  fe  purifier  ,  atten- 
XXKLRec,  T 
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doÿ:  le  moment  où  il  fût  permis 
d’entrer,  on  ferma  tout- à-coup 
les  portes ,  &  les  Chaïks  s’étant 
préfentés,«  Retirez-vous,  dirent- 
=»ils,  il  n’y  a  point  aujourd’hui 
»  de  priere ,  celle  qui  part  d’un 
«  cœur  aigri  &  envenimé  n’eft 
»  point  agréable  à  Dieu  ;  allez 
w  venger  l’honneur  du  Prophète, 
»  vengez  fes  Loix ,  &  faites  tout 
«  ce*  qu’un  faint  zélé  vous  infpi- 
»  rcra.  » 

A  peine  eurent-ils  parlé  qu’on 
courut  auffi-tôt  aux  armes;  or\ 
n’entendit  bientôt  dans  toutes  les 
rues  &  les  places  de  la  Ville  que 
des  coups  de  fufil ,  6c  des  eriS 
confus  d’une  populace  en  fureur. 
Cependant  les  Grands  s’afTem- 
blent ,  ils  vont  chez  le  Muphti 
pour  l’engager  à  prendre  part  à 
cette  émeute,  ôc  fur  le  refus  qu’il 
en  fait ,  la  porte  de  fa  maifon  eft 
fracalfée  ,  ôc  deux  de  fes  Do- 
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-meftiques  tombent  morts  en’ fa 
préfence.  Une  balance  plus,  ôc 
fe  laifle  entraîner  au  torrent.  Les 
Grands  vont  de-là  aux  Tribu¬ 
naux  ,  6c  font  défenfe  à  toutes 
les  Cours  de  connoître  d’au- 
cune  affaire  jufqu’à  nouvel  or- 
^drc. 

Peu  après  on  vit  les  Prêtres  ôc 
le  Pontife ,  les  Magillrats  &  les 
Grands,  marcher  dans  les  rues 
en  habit  de  cérémonie,  tenant 
leurs  mains  fur  la  tête  en  figne 
de  denil  ôc  de  trifteffe.  Ce  fpecla- 
cle  eut  tout  l’effet  qu’on  s’en 
étoit  promis ,  le  Peuple  en  de¬ 
vint  plus  furieux ,  ôc  d’abord  cin¬ 
quante  à  foixante  perfonnes  de 
gens  attachés  au  Bacha  furent 
maffacrés. 

Le  carnage  auroit  été  plus 
grand,  fans  que  le  bruit  fe  ré¬ 
pandit  que  le  Bacha  s’étoit  fau- 
vé  de  fon  Serrail  par  une  porte 
Tij 
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dérobée  ;  les  efprits  fe  calme^ 
rent ,  ôc  le  refte  du  jour  fut  tran¬ 
quille.  Le  Bacha  en  fut  informé 
ôc  dès  le  füir  même  il  revint  à 
fon  Palais.  Il  envoya  chercher 
l’Aga  des  JaniffaireSjôc  l’Aga  des 
.  Quapigouls ,  qui  refuferent  d’o¬ 
béir  fur  l’heure ,  6c  qui  n’allerent 
le  trouver  que  le  lendemain. 
«Dès  qu’ils  parurent,  pourquoi 
«leur  ditle  Bachaencolere,  ne 
»  contenez-vous  point  vos  Trou- 
«  pes.  Je  fçaurai  bien  vous  en  fai- 
»re  repentir,  qu’on  ferme  les 
»>  portes  du  Palais.  «  On  exécu- 
toit  fes  ordres  ,  lorfqu’un  Do- 
meftique  vint  lui  dire  à  l’oreille , 
que  le  Canon  du  Château  étoit 
braqué  contre  le  Palais,  ôc  qu’on 
fe  préparoit  à  y  mettre  le  feu. 

A  cet  avis  il  baifla  le  ton ,  ÔC 
parla  d’accommodement.  Les 
deux  Agas  parlèrent  haut  à  leur 
tour,  ôc  lui  dirent  qu’il  n’avoit 
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point  de  paix  à  efpérer  delà  part' 
de  la  Ville ,  qu’aux  conditions 
fmvantes  :  1®.  Qu’il  reftituât  les 
neufs  cens  bourfes  qu’il  avoit  re¬ 
çues  depuis  fon  arrivée  à  Damas  î 
a®’.  Qu’il  renvoyât  de  fon  fer- 
vice  une  partie  de  fes  Troupes* 
3  Qu’il  s’engageât  par  écrit  de 
ne  molefter  perfonne  durant  le 
tetns  de  fon  gouvernement.  4®. 
Enfin ,  que  ce  jour-là  même  il 
élargît  les  Prifonniers.  Il  promit 
ce  qu’on  voulut ,  pourvu  qu’on 
mît  bas  les  armes ,  &  qu’on  ou¬ 
vrît  les  boutiques  à  l’ordinaire. 

Quoique  tout  parût  tranquille, 
on  ne  lailfa  pas  de  part  &  d’autre 
de  fe  tenir  fur  fes  gardes.  Bien 
en  prit  aux  Habitans  ;  car  trois 
'  jours  après  la  parole  donnée ,  le 
j  Bacha  fuivi  de  quatre  mille  hom- 
I  mes  entra  fur  le  minuit  dans  un 
^  Fauxbourg,  dont  il  avoit  le  plus 
de  fujet  de  fe  plaindre ,  ôc  il  le 
Tiij 
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mit  au  pillage ,  faccageant,  brû¬ 
lant  les  maifons,  ôc  tuant  tous 
ceux  qui  faifoient  quelque  réfî- 
Hance.  L  allarme  fe  communi¬ 
qua  en  peu  de  tems  à  la  Ville , 
on  s’affemblaau  plutôt,  ôc  en  ft 
grand  nombre  ,■  que  le  Bacha, 
après  la  perte  d’une  partie  de  fes 
Troupes ,  n  eut  d’autre  refîource 
que  de  gagner  en  hâte  le  Serraü, 
&  enfuite  la  Campagne. 

Le  tumulte  ne  fut  pas  moin^ 
grand  après  l’èvafion  du  Bacha. 
Qu’on  s’imagine  dequoi  eft  ea- 
?able  un  Peuple ,  fans  frein ,  vio- 
ent ,  indifciplinè ,  qui  n’entend 
.  a  voix  de  perfonne,  qui  ne  fuit 
dans  fon  emportement  d’autre 
guide  que  fa  palîion  ôc  fa  fureur , 
ôc  qui  eft  ennemi  de'claré  de 
tout  ce  qui  porte  le  nom  de 
Chrétien. 

Dès  qu’on  appercevoit  des 
Chrétiens  ,  on  maudiffoit  leur 


'Mijftonnatres de  laC.de  Jé  45^ 
foi ,  ôc  on  leur  attribuoit  d’ai'oir 
attiré  tant  de  malheurs  fur  la  Vil¬ 
le  ;  on  forçoit  leurs  maifons  ,  on 
les  pilloit,  &  ils  étoient  trop  heu¬ 
reux  cju'on  ne  leur  arrachat  pas  lu 
vie  ;  la  frayeur  caufa  la  mort  a 
plufieurs  Dames ,  &  d  autres  ai¬ 
mèrent  mieux  périr  de  la  main 
de  ces  furieux ,  que  de  confen- 
tir  aux  violences  qu  on  vouloir 
leur  faire  :  J’ai  eû  fouvent  le  pi- 
ftolet  appuyé  contre  ma  poitrine, 
ôc  le  fabre  levé  fur  ma  tête.  Un 
jour  les  fenêtres  de  notre  maifon 
furent  criblées  à  coups  de^  fufil , 
ôc  les  baies  tombèrent  à  mes 
pieds.  Une  autre  fois  ils  allumè¬ 
rent  un  grand  feu  a  la  porte  des 
Francifeains  ,  pour  les  brûler 
dans  leur  hofpice  :  le  feu  ne  s’é¬ 
teignit  que  par  une  efpéce  de 
miracle.  Je  ferois  infini ,  fi  )  écri- 
vois  dans  le  détail  toutes  leurs 
cruautés  ;  Je  reviens  au  Bacha. 

Tiv 
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Le  Bacha  échappé  de  la  Vil¬ 
le  alla  vifiter  Napelou ,  Jérufa- 
lenij  &  les  autres  Villes  de  foii 
Gouvernement,  pour  lever  les 
tributs  accoutumés ,  ôc  le  prépa¬ 
rer  au  voyage  de  la  Mecque.  On 
fçait  que  tous  les  ans  un  grand 
nombre  de  Turcs,  foit  par  prin¬ 
cipe  de  Religion,  foit  par  raifon 
d  intérêt ,  font  le  pèlerinage  de 
la  Mecque ,  ou  félon  leur  tradi¬ 
tion  repofe  le  corps  de  leur  Pro¬ 
phète  Mahomet.  Damas  eft  le 
rendez-vous  général  de  l’Empi¬ 
re:  on  y  rafle  mble  les  Gara  vannes 
de  Conftantinople  ^  de  la  Xurco- 
manie ,  de  la  Perfe ,  fans  par¬ 
ler  de  celles  des  autres  pays  les 
plus  voifins. 

Quand  tout  eft  raflemblé,  & 
qu  on  a  ramaflé  les  proviflons  de 
bouche  pour  un  voyage  de  plus 
de  deux  mois  dans  des  déferts 
ftérileS;  on  fe  met  en  route,  ce 
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iqui  arrive  régulièrement  toutes 
les  années ,  quinze  jours  après  le 
Ramadam.  Le  Bacha  de  Damas 
eft  le  Maître  &  le  conduéleur  de 
la  Caravanne.  C’eft  à  lui  à  don¬ 
ner  les  ordres  pour  la  marche^  & 
pour  le  réjour ,  à  vuider  les  dif¬ 
férends  qui  s’élèvent ,  à  la  garan¬ 
tir  des  Arabes ,  qui  ne  ceffent  de 
la  harcéler  depuis  fon  départ  juf- 
qu’à  fon  retour. 

Pendant  que  le  Bacha  parcou- 
roit  les  Villes  de  fon  Gouver¬ 
nement,  les  Habitans  de  Damas; 
penfoient  férieufement  à  lui  fer¬ 
mer  l’entrée  de  leur  Ville.  Pour 
cela  ils  fortifièrent  les  endroits 
foibles  de  leurs  murailles ,  ils  re¬ 
levèrent  ceux  qui  étoient  abat¬ 
tus  ,  ils  amalTerent  desprovifions 
de  guerre  ôc  de  bouche ,  &  fe 
mirent  en  état  de  foûtenir  le  Siè¬ 
ge,  au  cas  que  Hafen-Bacba  vînt 
les  attaquer  avec  les  foroes  de 

T  V 
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plufieurs  Baehas  réunis ,  comme 
le  bruit  en  couroit.  Ils  avoient- 
pris  une  autre  précaution  qui  ne 
leur  réuflit  pas  :  ils  avoient  fait 
préfenter  à  la  Porte  un  Manifefte 
raifonné  ôc  juftificatif  de  leur 
conduite ,  mais  ils  apprirent  vers 
ce  tems-là ,  qu’il  avoir  été  arrêté 
par  le  Grand  Vifir  ,  Proteêteur  dit 
Bacha  fa  Créature ,  &  qu’il  n’é-» 
toit  pas  parvenu  jufqu’à  fa  Hau-» 
teffe. 

Ces  nouvelles  les  intimidè¬ 
rent  pendant  quelque  temSj  de 
forte  qu’ils  ne  s’oppoferent  point 
à  l’entrée  du  Bacha  dans  la  Ville. 
Des  quatre  conditions  qu’elle 
avoir  exigées,  deux  étoient  rem¬ 
plies  ;  il  avoir  rendu  la  liberté  aux 
prifonniers  ,  ôc  congédié  fes 
Troupes  i  e’eft  ce  qm  le  ralfura , 
ôc  1  enhiardit  à  loger  dans  fon  Pa¬ 
lais.  Mais  depuis  la  mi-Décem- 
bsG  qu’il  arriva ,  jufqu’à  la  lin  de 
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Janvier  qu’il  en  partit  pour  la 
Mecque ,  il  n’ofa  jamais  fe  mon¬ 
trer  en  Public,  ni  même  nom¬ 
mer  quelqu’un  pour  gouverner 
en  fon  abfence. 

Durant  cette  anarchie, laquel¬ 
le  ne  favorifoit  que  trop  les  Mé- 
contens  qui  y  trouvoient  leur 
compte,  les  troubles  ne  difcon- 
tinuerent  point,  ils  fubfiftoient 
encore  au  retour  de  la  Caravan- 
ne.  Alors  le  Bacha  preiTé  parles 
Arabes,  qui  de  delFus  les  mon- 
tagnes,&  par  des  chemins  impra¬ 
ticables  ,  ne  ceffoient  point  d’in¬ 
quiéter  les  Pèlerins ,  eut  recours 
à  fes  Troupes  licenciées, ôc  s’en¬ 
gagea  par  écrit  à  procurer  leur 
retour  à  Damas. Cinquante  mille 
hommes  bien  armés  qui  fortirent 
de  la  Ville ,  lui  apprirent  à  ne 
pas  donner  fl  aifément  des  paro¬ 
les.  Il  fut  obligé  d’en  venir  à  des 
pourparlers  qui  durèrent  deux 

T  vj 
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jours,  pendam  lefquels  les  Pè¬ 
lerins  au  nombre  de  quinze  à 
vingt  mille  firent  aire.  Tout  ce 
qu’il  put  obtenir,  c’eft  qu’il fe- 
roit  permis  a  fes  Troupes  de 
camper  près  de  la  Ville  pendant 
trois  jours ,  qu  on  leur  accordoit 
pour  retirer  leurs  femmes  ôc 
leurs  effets  :  mais  que  ces  trois 
jours  expires  ,  s  ils  ne  décam- 
poient  pas,  onleurcourroit  fus 
comme  auparavant. 

Ce  nouvel  échec  décrédita 
tout  à-fait  Hafen  Bacha.  Caché 
dans  fon  Serrail ,  haï  de  fes  Trou¬ 
pes,  bafoué  de  fes  Sujets  ,fans 
pouvcir  &  fans  autorité ,  il  n’a- 
voit  plus  que  le  titre  &  le  non> 
de  Bacha.  Quand  il  s’agiffoit  de 
quelque  affaire,  dont  la  connoif- 
fance  lui  appartenoit ,  Achmet 
abdel Brédi  homme  de  fortune, 
mais  qui  avoir  l’elprit  entrepre¬ 
nant  ôc  intrépide, révoquoitaufli- 
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tôt  à  fen  Tribuiml ,  &  pronon- 
çoit  des  Arrêts  d’un  ton  qui  fe 
feifoit  obéir. 

Cependant  le  Baeha  entrete- 
noit  de  fecrette^  correfpondan- 
ees  avec  le  Gouverneur  du  Châ¬ 
teau,  qui  étoit  bien  fourni  d  artil¬ 
lerie  ,  &  qui  par  fa  fituation  coni- 
Biandoir  la  Ville  &  les  environs  ; 
fl  ce  Fort  lui  eût  été  livré  ,  il 
devenoit  le  maître  abfolu.  Les 
Quapigoux ,  fuE  le  fimple  foup- 
^on  qu’ils  eurent  de  cette  intel¬ 
ligence,  arrêtèrent  leur  Aga,  fe 
faifirent  des  portes  ,  ôc  le  con- 
ftituerent  prifonnier.  Le  fignal 
fut  aufli-tôt  donné ,  &  en  peu  de 
tems  tous  les  révoltés  fe  rafîem- 
blerent,.  &  coururent  droit  au 
Serrail.  Les  Troupes  du  Bacha 
fe  défendirent  d’abord  avec  cou¬ 
rage  ,  elles  attaquèrent  enfuite  , 
&  repoufferent  à  leur  tour-  Le 
lendemain  le  combat  reeom.- 
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mença  avec  la  même  furie  de 
part  &  d’autre  >  &  la  Vidoire  im 
décife  ne  fe  fixa  en  faveur  des 
Habitans,  que  fur  la  fin  dutroifié- 
me  jour.  Le  nombre  des  morts 
fut  à  peu  près  égal.  On  regretta 
dans  la  Ville  fur  tous  ceux  qui 
périrent,  Achmet  abdel  Brédi, 
que  fon  mérite  ôc  fa  valeur 
avoient  fait  le  Chef  des  Ré¬ 
voltés. 

Tandis  que  la  Ville  en  deuil 
drefifoit  aux  mânes  de  fon  Héros 
un  fuperbe  Maufolée ,  &  l’invo- 
quoit  par  des  Hymnes  &  des 
Cantiques  comme  le  Pere  ôt  le 
Libérateur  de  la  Patrie  ,  le  Sa¬ 
cha  dont  le  Palais  avoir  été  fore 
endommagé  pat  le  Canon  du 
Château,  s’enfuit  pour  la  troifié^ 
me  fois.  Mais  le  moyen  de  fub- 
fifter  à  la  Campagne  !  Sa  fuite 
précipitée  ne  lui  avoir  permis 
que  depenfer  à  mettre  fa  vie  en 
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fûreté  :  fon  unique  reflburce  fut 
de  lever  des  Contributions ,  & 
c’eft  ce  qui  mit  le  comble  à  fon 
malheur. 

Les  Payfans  des  environs  de 
Damas  venoient  continuelle¬ 
ment  à  la  Ville ,  pour  fe  plaindre 
que  la  Campagne  étoit  ravagée 
par  Hafen  Bacha.  Leitrs  plaintes 
furent  écoutées ,  on  confulta  le 
Muphti ,  qui  après  de  mûres  dé¬ 
libérations  ,  décida  que  la  Loi 
permettoit  de  fe  défaire  d’un  en¬ 
nemi  de  Dieu  &  des  hommes , 
qui  en  vouloir  au  bien  ôc  à  la  vie 
de  fes  Freres.  Dès  l’heure  même 
on  fe  prépara  à  partir. 

Le  Muphti ,  les  commandant 
&  Officiers  Subalternes, les  prin¬ 
cipaux  membres  de  la  Juffice  , 
les  plus  diftingués  de  la  Bour- 
geoilie  fuivis  de  quarante  mille 
hommes  d’élite  ,  fe  mirent  en 
marche  ôc  arrivèrent  le  lende** 
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main  au  lieu, où  l’on  affuroit  qu’é^ 
toit  le  Camp  du  Baeha.Sans  don¬ 
ner  le  tems  aux  Troupes  de  fe 
repofer ,  on  les  partagea  en  diffe¬ 
rentes  colomnes ,  dont  les  unes 
s’emparèrent  des  hauteurs ,  &  les 
autres  s’étendirent  dans  le  Val¬ 
lon  :  mais  ces  mefures  furent  inu¬ 
tiles  :  le  Bacha  avoit  appris  ce 
qu’on  tramoit  contre  lui ,  &  dès 
la  veille  il  s’étoif  retiré  avec  tant 
de  célérité,que  fixcens  Chevaux 
détachés  après  lui  ne  purent  ja¬ 
mais  l’atteindre. 

Lr’Ennemi  étoit  loin ,  mais  la 
Ville  n’cn  fut  pas  plus  tranquil¬ 
le  :  le  tumulte  y  régna  à  l’ordi¬ 
naire, ôc  l’on  ne  difcontinua  point 
de  piller.  &  de  maltraitter  les 
Chrétiens.  Ce  ne  hit  qu’au  mois 
d’Oclobre.  ,  qu’Ofman  Bacha 
étant  venu  prendre  poffeflion  de 
ce  Gouvernement, le  bonetrdre 
commença  às’y  rétablir ,  nousi 
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vaquâmes  plus  librement  aux 
fonaions  de  notre  miniftere. 
Mais  nous  ne  fommes  pas  pour 
cela  délivrés  d’inquiétude.  Outre 
que  nous  n’avons  point  ici^  com¬ 
me  ailleurs  ,  un  Conful ,  &  une 
Nation  Françoife  qui  nous  Ibu- 
tiennent,  nous  avons  a  traitter 
avec  des  Peuples  qui  abhorrent 
le  nom  de  Franc ,  &  qui  dès  la 
naiflance  de  l’Eglife  ont  perfécu- 
té  les  hommes  Apoftoliques.  On 
fçait  que  l’Apôtre  S.  Paul ,  pour 
fuir  leur  perfécution,  fut  obligé 
de  fe  cacher,  &  de  fe  retirer  de 
leur  Ville.  Auffi  puis-je  affurer 
que  pendant  trois  ans  que  j’y  ai 
demeuré ,  il  ne  s’eft  guéres  paffe 
de  Semaines ,  que  nous  n’ayons 
eu  beaucoup  à  fouffrir  de  la 
part  des  Turcs  ôc  des  Schifma'* 
tiques» 
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